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UN PRÉTENDU PORTRAIT DE TALLEYRAND 
PAR GREUZE 


E musée de Saint-Omer possède depuis 1925 un beau portrait 
d'homme, dû à Jean-Baptiste Greuze; cette toile provient de la 
collection Du Teil-Chaix d’Est-Ange, léguée à la ville de Saint- 
Omer par M™ la baronne J. du Teil, en souvenir de son 


mari, le commandant Joseph du Teil mort pour la France. 

Le personnage de Greuze est assis dans un intérieur, sur 
un fauteuil tendu d’étoffe verte, la cuisse droite croisée sur la cuisse gauche. 
La tête est tournée de trois quarts vers la droite. De longs cheveux châtain 
foncé couvrent à plat les oreilles et tombent sur le cou; ils encadrent une 
figure qui donne une impression de jeunesse, vingt-cinq à trente ans au plus. 
Il est habillé à la mode du Directoire : une grande cravate blanche, en batiste, 
au nœud bouffant, qui enveloppe le cou; un habit bleu-brun largement 
ouvert; un gilet blanc, croisé, à larges revers; une culotte de peau 
chamois; des bottes à revers. Le bras droit est appuyé sur le dossier du 
fauteuil, de manière à faire valoir une main élégante ; auprès, un guéridon 
à deux étages porte un livre ouvert, un autre livre fermé, un rouleau de 
papiers. La main gauche est appuyée sur le socle d’une statue de facture 
antique ; elle représente un homme nu, debout, vu de côté, portant la 
chlamyde retournée sur le bras gauche, s'appuyant sur un tronc d'arbre. 
Au socle, bien en évidence, est attaché un sabre. 

Cette toile du musée de Saint-Omer a été plusieurs fois reproduite : dans 
les Mémoires de Barras*, dans la revue les Arts *, dans le catalogue du musée 


1. Musée de Saint-Omer. La Collection Du Teil-Chaix d’Est-Ange, 1925. Catalogue 
établi par M. André Dézarrois. N° 24 de ce catalogue, p. 26 et suiv.; cf. p. x-xt. Voir 
aussi l'article de M. A. Dézarrois dans la Revue de l’Art, décembre 1925, p. 324-325. 

Qe TITI D. 180: 

3. Juillet 1907, n° 67, p. 19, avec un article du baron Joseph du Teil. 
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et dans la Revue de l'Art, dans le Figaro artistique *. Les diverses reproduc- 
tions sont toujours accompagnées de cette légende: Portrait de Charles- 
Maurice de Talleyrand. | 

Nous estimons que cette attribution ne saurait être exacte. Alors il s’agit 
de savoir de qui Greuze a peint le portrait. 


* 


x * 


Le Catalogue raisonné de l'œuvre de Greuze* mentionne ce tableau sous le 
n° 1251; il dit qu’il a été peint en 1793. L'erreur n’est pas douteuse. 
En 1793, Talleyrand était à Londres, sans rapports possibles avec Greuze ; 
d'autre part, le tableau date du Directoire et selon toute probabilité, comme 
on le verra plus loin, de la fin de 1797 ou du commencement de 1798. À 
cette date, Talleyrand était dans sa quarante-quatrième année ; le personnage 
représenté par Greuze a certainement de quinze à vingt ans de moins. 
L'auteur du Catalogue de Greuze dit que ce portrait ne peut être celui de 
Talleyrand, et il en donne cette raison, que Talleyrand mourut en 1754: singu- 
lière confusion de l’année de la mort avec l’année de la naissance *. 

Il y a des raisons meilleures pour établir que le personnage dont Greuze 
a fait le portrait ne saurait être Talleyrand : l’âge même du personnage, qui 
a une trentaine d’années au plus, et le défaut absolu de ressemblance. La 
physionomie de l’ancien évêque d’Autun est trop caractéristique, avec le nez 
retroussé, les os saillants de la face, la bouche aux lèvres tombantes, la 
forme ronde de la tête, les cheveux bouclés et poudrés, pour pouvoir 
admettre un instant qu'il s’agisse de lui sur cette toile. Elle est connue sous 
le nom de Talleyrand depuis qu'elle est sortie, en 1843, de la collection de 
la fille de Greuze, après son décès, pour passer dans diverses collections et 
arriver au musée de Saint-Omer ; mais qui ne connait les fausses attributions 
quand il s’agit de portraits ? Il parait que la fille de Greuze avait conservé 
religieusement cette toile jusqu'à sa mort, avec une ébauche qui représentait 
Talleyrand. A-t-on confondu, au moment dela vente, les deux œuvres du peintre? 
Pourquoi, d'autre part, la fille de Greuze tenait-elle tellement à ne pas se 
séparer d'un portrait de Talleyrand ? Quelle que soit la célébrité de celui-ci, 
on ne Comprend pas trop cet attachement obstiné. On le comprend au contraire 


1. Voir ci-dessus, note 1. On vend aussi au musée de Saint-Omer une reproduction 
en carte postale. 

2. No du 1er juillet 1926. 

3. Par Jean Martin, conservateur du musée Greuze à Tournus. Ce Catalogue se 
trouve à la suite du Jean-Baptiste Greuze, de Camille Mauclair, 1906 : il a été publié à 
part, en 1908: Œuvre de J.-B. Greuze. 

4. Il dit encore que la main droite est étendue sur le piédestal d'une statue: c'est 
la main gauche. Les dimensions qu'il donne (H. 1™ 25 x L. 1™05) ne concordent 
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LE ’ 1. ’ . , , Q » 

sil s’agit d’un personnage d'une célébrité beaucoup plus grande, dont son 
père aurait fait le portrait dans des circonstances exceptionnelles. Expliquer 
> ar & . z . , , 
l’origine de l'erreur est chose malaisée ; la chose cerlaine, c'est que l'erreur 


PORTRAIT DE BONAPARTE, PAR GREUZE 


(Musée de Saint-Omer.) 


existe. La toile n° 24 du musée de Saint-Omer n’est pas le portrait de Talleyrand. 


> 


x » 


Pour mettreun nom à ce portrait, les attributs qui l’entourent ne pourraient- 


pas avec celles du catalogue du musée de Saint-Omer (H, 1™ 45 x Ie (We GN 
Il s’agit cependant toujours de la toile de la collection Chaix d'Est-Ange. 
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ils pas fournir quelque lumière ? Sur le guéridon, on aperçoit des livres et 
un rouleau qui fait penser à un manuscrit de la forme volumen; le 
personnage doit avoir quelques rapports avec un événement d'ordre 
littéraire. Sans doute 
aussi avec un événement 
d'ordre artistique, car 
pourquoi aurait-il une 
main posée sur le socle 
d’une statue? Cette statue 
elle-même ou plutôt cette 
statuette peut s identifier. 
C’est la reproduction, a 
une petite échelle, d’un 
des plus célébres marbres 
du musée du Vatican, que 
le pape Paul III avait 
fait mettre au Belvédère, 
auprès du Laocoon et 
de l’Apollon; en un mot, 
c'est l'Hermès du Belvé- 
dère. On l’appelait aussi 
l’Antinoüs du Belvédère 
ou, dans le langage des 
ateliers, le Lantin, par 
suite de la fusion de l’ar- 
ticle avec le nom et de 
la suppression des sylla- 
bes finales. Cet antique 
fut l’ornement du musée 
du Louvre de 1797 à 
1816; puis il fit retour 


au Vatican". 
La suspension d’ar- 


PORTRAIT DE TALLEYRAND, PAR PRUD’HON 
GRAVÉ PAR J.-B. CHAPUY mes, conclue à Bologne, 


le 23 juin 1796, entre le 
général en chef de l’armée française en Italie et le député du pape Pie VI, 
Antonio Gnudi, disait, à l’article 8: «Le Pape livrera à la République 
française cent tableaux, bustes, vases ou statues, au choix des commissaires 


1. P. Bouillon, Musée des Antiques, t. I, p. 27 


& 
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qui seront envoyés à Rome,... et cinq cents manuscrits au choix des mêmes 
commissaires ‘. » La liste des statues fut dressée par les commissaires dès le 
mois d'août suivant; elle débute ainsi : « Muséum du Vatican. 1. L’Apollon 
du Belvédère; 2. Le 
isaccoon, idem: 3.: Le 
Lantin, idem ?. » Ces dé- 
pouilles opimes el d’au- 
tres « objets de sciences et 
darts recueillis en Italie » 
firent leur «entrée triom- 
phale » à Paris, lors des 
fêtes de la Liberté des 9 et 
10 thermidor an VI, 27 et 
28 juillet 1798. Parti du 
Muséum d'histoire natu- 
relle, ce défilé extraordi- 
naire, où des animaux 
exotiques voisinaient avec 
les chefs-d’ceuvre des arts, 
se rendit au Champ de 
Mars par les boulevards 
de la rive gauche; là, il fut 
reçu par le ministre de l’In- 
térieur, François de Neuf- 
chateau, entouré des mem- 
bres de» Finstitut.". Le 
treizième char, dans la 
division des Beaux-Arts, 
portait « l’Antinoùüs égyp- 
tien, l’Antinoüs du Belvé- 


dère,» c’est-à-dire l’Her- 


PORTRAIT DE TALLEYRAND 
GRAVURE D'APRÈS ISABEY 


mès qui est représenté sur 
la toile de Greuze*. | 

On pourrait supposer que le peintre a fait le portrait de l'an des sept 
commissaires qui avaient été nommés par le Gouvernement « pour la 


1. De Clercq, Recueil des traités de la France, t. I, p. 276. 

2. Correspondance des Directeurs de l’Académie de France à Rome avec les surin- 
tendants des bâtiments, t. XVI, pp. 446, 447, 462. Sia 

3. Collection complète des Tableaux historiques de la Révolution française, in-fol. 
t. IL, 1804. ; 
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recherche des sciences et des arts en Italie, » à savoir Monge, Berthollet, 
Berthélemy, Tinet, Moitte, Thouin, La Billardière ', ou encore qu’il a fait le 
portrait de François de Neufchâteau, qui présida à la première journée des 
fêtes de la Liberté; mais les portraits de ces personnages n’offrent aucune 
ressemblance avec le personnage du musée de Saint-Omer *. 


A dire vrai, l'honneur que le peintre aurait voulu faire à l’une de ces huit 
personnes paraitrait un peu singulier, quand le véritable auteur de l’enrichis- 
sement des musées et des collections de la République était le général en 
chef de l’armée française en Italie, le général qui avait signé à Bologne 
l'armistice du 23 juin 1796. Voilà le personnage qu'il a représenté ; c'est le 
général qui, à vingt-huit ans, venait de couronner par le traité de Campo- 
Formio les victoires de la campagne d'Italie ; c’est Napoléon Bonaparte. 
Tout s'explique alors .dans la toile de Saint-Omer : et la jeunesse du per- 
sonnage, et la statue, et les manuscrits, et le sabre, symbole bien 
significatif de son autorité militaire. 

Ce n’est certes point le Bonaparte au masque dur que Guérin a immorta- 
lisé dans son portrait de 1798 *. Greuze n’est point Guérin; il a, suivant 
son talent et son habitude, adouci et idéalisé son modèle ; il n’a pas songé a 
peindre l’homme de guerre, il a voulu peindre l'intellectuel, qui a si 
souvent exprimé son estime pour les œuvres du génie humain. Pour 
la ressemblance physique, que l’on regarde avec attention les yeux, la 
bouche, le menton, les longs cheveux plats: si c'est Bonaparte interprété 
par Greuze, c'est bien Bonaparte tel que le virent les Parisiens, entre le 
5 décembre 1797 et le 4 mai 1798, depuis son arrivée à Paris jusqu'à son 
départ pour Toulon, c’est-à-dire pour l'Égypte. On a ainsi la date du tableau, 
qui fut peint dans cet espace de cinq mois, sans que peut-être Bonaparte ait 
donné à l'artiste une séance de pose; on n’en voit pas, en effet, le souvenir 
dans la vie du général. 

Pourquoi Greuze a-t-il représenté Bonaparte en costume civil? Précisé- 
ment, parce que Bonaparte aimait alors à se montrer ainsi aux Parisiens. Le 
15 décembre, il était en civil dans sa visite au tribunal de Cassation : de 
même, le 30 décembre, à l'Opéra, pour la représentation d’Horatius Cocles ; 


1. Correspondance de Napoléon 1°", n° 2192 (13 septembre 1797); A. Chuquet, 
Journal de voyage du général Desaix, p. 169. 

2. On peut s'en assurer au cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale. 
Cependant les portraits de Berthélemy et de Tinet manquent à cette collection. 

3. G. Lacour-Gayet, Napoléon, 1921, p. 35. 
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de même, le 3 janvier, à la fête que Talleyrand donna en son honneur ; de 
même, le 4 janvier, à la séance publique des trois classes de l’Institut. Ce 
costume même donne un intérêt exceptionnel à la toile de Greuze; car c’est 
en tenue militaire que Bonaparte est toujours représenté. On comprend 
pourquoi la fille de l'artiste n’avait pas voulu se dessaisir d’une toile qui a un 
caractère bien rare, semble-t-il, dans l’iconographie napoléonienne. 

“Rendons à César ce qui est à César. La toile de Greuze, n° 24 de la collection 
Du Teil-Chaix d’'Est-Ange au musée de Saint-Omer, est le portrait de 
Bonaparte, à l’âge de vingt-huit ans et demi environ. 


G. LACOUR-GAYET 


KILIM, PAR M. E. TROJANOWSKI 


EXECUTE PAR L’ATELIER DE LA SOCIÉTÉ D’INDUSTRIE POPULAIRE 


LES TAPIS ET LES KILIMS POLONAIS 


A PROPOS DE LA RECENTE EXPOSITION 
DU PAVILLON DE MARSAN 


L'amour du faste et de la décoration est un trait commun à toutes les 
classes sociales du peuple polonais. Son art en témoigne éloquemment. 
En outre il s’est toujours vivement intéressé à toutes les manifestations 
artistiques venant de l'étranger. La situation géographique du pays, 
placé au carrefour des routes millénaires du commerce continental entre 
l'Orient et l'Occident de l'Europe, favorisa singulièrement ce penchant 
naturel de l'esprit. Aussi a-t-il su s'approprier des éléments précieux de ces 
deux civilisations pour les amalgamer avec sa civilisation propre en un 
ensemble à la fois original et complexe. 

Cela est particulièrement vrai pour l'industrie des tapis et des tapisseries 
qui furent de tout temps d'un usage courant en Pologne. Ainsi Lwow, 
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Capitale des confins de l'Est, servit depuis le Moyen Age d’entrepot 
au trafic des tissus, tapis et passementeries d'Orient destinés à être échangés 
contre les produits occidentaux. De nombreux artisans tapissiers et mar- 
chands arméniens s’y sont établis et ont pris racine. 

Cette double influence explique aisément l'origine des somptueux tapis de 
laine mélés d’or et d'argent connus sous le nom de «tapis polonais ». 
Certains spécialistes allemands, notamment M. Riegl, ont cru pouvoir les 
ranger parmi les tapis orientaux. En réalité, le type de ces tapis, souvent 
exécutés en Pologne mème, subit diverses modifications et adaptations au 
goût local. Et nous ne parlons pas des blasons héraldiques, introduits dans 
la composition de ces tapis sur le désir des clients. C'est pourquoi de savants 
polonais considèrent avec raison que ce problème reste pour le moment à 
discuter. 

Notons que des influences française et flamande sont facilement recon- 
naissables dans les tentures fabriquées dans les provinces occidentales de la 
Pologne. 

Il est donc certain que l’apport étranger a bien contribué à enrichir et à 
élargir les horizons de la tisseranderie polonaise à qui nous devons un grand 
nombre de tapis de laine dont l’origine nationale demeure absolument hors 
de doute. 


Des corporations de tapissiers existaient en Pologne déjà au xv® siècle. Au 
siècle suivant les tapis de laine polonais sont appréciés et recherchés à 
l'étranger. Ainsi la duchesse Dorothée, femme d’Albrecht de Prusse, en a 
commandé plusieurs à Lomza (en 1541). L'un de ces tapis avait pour motif 
deux lions avec couronne entourés d’une frange rouge-blanche, l’autre des 
oiseaux rouges décorant la bordure. Quelques tapis analogues avec des 
lions bleus au contour jaune sur fond rouge sont dispersés aujourd'hui 
à travers les collections européennes. Il nous semble plus logique, écrit 
M™e K. Stepowska, éminente savante polonaise, de les attribuer plutôt à la 
Pologne qu’à la Suède, comme l'a fait M. Riegl. 

La technique locale polonaise, qui usa largement du blanc de laine 
naturelle et du rouge-rose de « czerwiec » (coccus polonicus) cultivé dans 
les villages, fut délaissée presque entièrement au xvu® siècle au profit de la 
technique orientale, sauf toutefois aux confins du pays d’où elle est passée 
dans la Bessarabie voisine. 

C'est encore Mme Stepowska qui réussit à identifier le plus ancien tapis 
polonais du xvu* siècle que M. Riegl avait à tort attribué à l'école espagnole. 
Ce tapis, qui se trouve au Musée National de Munich, a pour motif prin- 
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cipal des branches et des feuilles amarante pale capricieusement entrelacées 
et comporte une bordure de palmettes et de branches bleu saphir au 
contour jaune, le tout sur un fond blanc. Or, les armes, gu’il porte au centre 
et qui sont restées mystérieuses pour M. Riegl, sont bien celles de deux 
familles polonaises, les Kretkowski et les Guldensztern, très en vue a la 
cour de Sigismond III. 

On fabriquait ce genre de tapis un peu partout: en Grande Pologne (le 
tapis médiéval au lion), en Petite Pologne (chez Firlej à Dabrowica) en 
Samogitie. 

Le grand courant de réformes politiques et économiques, qui souleva la 
Pologne dans la seconde moitié du xvuiue siècle, apporta également un 
renouveau vigoureux dans le domaine artistique, et notamment dans 
l’industrie du tapis. En poursuivant son étude sur les tapis polonais, 
Me Stepowska est arrivée à en identifier plusieurs appartenant aux 
musées National, des Arts-et-Métiers et Czartoryski à Cracovie, à celui du 
diocèse de Tarnow, aux collections des comtes Dzieduszycki à Toki et des 
comtes Potocki à Lancut, etc. Presque tous ces tapis sont sortis des ateliers 
de Tulezyn à Szczesny Potocki, alors le plus célèbre centre de cette produc- 
tion. Les gammes dégradées des vieux rose, vert mourant et bleu pâle de 
leur décor se marient heureusement avec les fonds blanc et crème ou vert 
tendre (celui-ci peu fréquent). Vases de fleurs, cornes d’abondance ou guir- 
landes fleuries, oiseaux et perroquets en bordure, armes de grandes familles 
polonaises sont les sujets les plus en vogue. Une bordure de grosses fleurs 
ceinte d’un encadrement au motif géométrique complète d'habitude leur 
ensemble plutôt surchargé comme .composition, mais ravissant, autant par 
leur jeu nuancé de couleurs que par l'agrément de leurs détails pittoresques. 

Les ateliers et les manufactures de tissage foisonnent dans le pays. Il 
nous suffit de signaler ceux de Radziwill à Nieswiez et à Sluck, ceux des 
Oginski à Sokolow, ceux des Plater à Kraslaw, ainsi que ceux de Grodno 
où Tyzenhauz déploya son étonnante activité. 

En général, on peut admettre que la technique orientale prédomine dansles 
tapis polonais du xvu* et du xvi? siècle, encore que les influences françaises 
se laissent sentir en de nombreux détails. La stylisation reste sans 
relief, la facture plus rude, mais aussi plus synthétique que celle des tapis 
français de l’époque. Les traditions locales s’affirment dans le choix 
des motifs et des gammes colorées ainsi que dans la fraicheur robuste et 
naive du dessin. Cette production porte l'empreinte du croisement des 
styles oriental et occidental fécondés par l'âme artiste du peuple polonais. 

La force d’assimilation des styles étrangers par les artisans nationaux 
pourrait être illustrée par l'exemple des «Gobelins» polonais. Le professeur 
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J. Pagaczewski en publie dans son ouvrage toute une série, tels que les 
«antependia» et chasubles de Sedziszow ainsi que ceux de la collection de 
Me Dabezanska-Budzynowska. D'autres importants « Gobelins » furent 
authentifiés par M. S. Tomkowicz, comme celui du Musée Czartoryski a 
Cracovie, celui de La Prise en caplivilé de Krzyczewski, exécuté dans la 
manufacture de Korelicze, etc. 

Plusieurs fabriques de « Gobelins » prospéraient à Varsovie et à Cracovie 
(atelier de Fr. Glaize), 4 Horochow (atelier des princes Oginski), à Slonim 


tan 
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KILIM ANCIEN (1 MOITIÉ DU XIX' SIÈCLE) 


(atelier des princes Lubomirski), à Lancut (atelier de M. A. Romer), à 
Bezdziatka... 

L'introduction toute récente de cette technique en Pologne ainsi que le 
manque de main-d'œuvre compétente contribuèrent à donner aux Gobelins 
polonais une certaine rudesse de facture. On y remplacait la soie par de la 
laine ; on n’usait que d’un nombre restreint de matières colorantes. Outre 
des motifs courants de paniers et de vases fleuris nous y rencontrons une 
préférence marquée pour le motif de fleurs en pot de grès qui correspondait 
au goût populaire polonais. La flore locale fournit le thème du décor et des 
bordures qui est traité avec une tendance nette vers la synthèse, davantage 
dans le style des tapis. Là encore l'artisan polonais imprima la marque de 
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sa personnalité sur la technique étrangère en la transformant selon sa propre 
conception du décor. 

A côté des tapis à point noué le genre de tapisserie le plus répandu en 
Pologne fut certainement le kilim à double face, tissé sur les métiers de 
basse ou de haute lice. On en connait deux types historiques : kilim dit 
seigneurial ou latin et kilim rustique. Comme le mot mème l'indique la 
technique du kilim est venue ea Pologne de l'Orient pour s'y épanouir avec 
un éclat singulier. Le kilim rustique fleurit surtout dans les provinces 
Sud-Orientales du pays où la population ruthène fut fortement mélangée 
d'éléments mazoviens. 

La Pologne n’a jamais connu cette brusque séparation des classes qui fut 
alors un fait général dans d'autres pays. La petite noblesse frayait avec les 
paysans, vivait de leur vie et partageait leurs goûts. C’est elle qui commu- 
niqua aux grands seigneurs son engouement pour les choses populaires 
tout en apportant aux villageois les échos de splendeurs entrevues dans les 
villes. Ceci nous explique comment le kilim latin qui reflétait des influences 
occidentales se modifia sensiblement dans le sens synthétique grace au 
contact avec le kilim paysan. En échange il conféra à celui-ci beaucoup 
de sa distinction et jusqu'aux particularités de certains styles qui tout 
d’abord lui appartenaient en propre. Disons en passant que le kilim tissé 
dans les manufactures fut beaucoup moins original. 


* 


CE 


Des circonstances imprévues ont empêché les organisateurs de la Section 
polonaise" à l'exposition de Paris de présenter comme ils l'auraient 
voulu une partie rétrospective. Ce n'est donc qu'à titre d'exemple qu'ont été 
réunis sept anciens tapis et kilims el trois copies provenant de 
collections privées. ' | 

Malgré la différence de types et de techniques, ces spécimens, qui sont du 
xvi’ et du xix° siècle, possèdent beaucoup de traits communs : composition 
symétrique ayant pour sujet des guirlandes, fleurs et branches fleuries, 
bordure réduite, parfois absente, stylisation modérée sans relief. Une vivacité 
riche et fondue de coloris et un sens de la mesure dans la composition leur 
communiquent un noble cachet d'harmonie et de distinction. Un grand 
kilim, qu'on voyail par terre dans la salle principale, était un véritable chef- 
d'œuvre. Sur un fond tête de nègre, l'artiste rustique disposa en rangées 


1. Elle fut organisée par les soins de la Société d'échanges littéraires et artis- 
tiques entre la Pologne et la France (Paris) et de la Société d'expansion de l'art 
polonais à l'étranger (Varsovie). Celle-ci fut représentée par M. G. Warchalowski et 
celle-là par M. J. Pankiewiez et M. E. Woroniecki. 
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parallèles trois motifs du décor qui se répèlent sans jamais se ressembler 
grace à la distribution dans chaque section du motif d'ornement de teintes 
toujours différentes allant du noir jusqu'au blanc en passant par les bruns, 
marrons et beiges. 


L'histoire de la tapisserie décorative moderne date, en Pologne, d’une 


Phot. Rep. 
KILIM, PAR M. Bs) TRETER 


EXHCGULE PAR L'ATELIER DE LA SOCIÉTÉ. Kilim 


trentaine d’années. Elle fut inaugurée sous le signe de l’émancipation des 
styles étrangers qui ont déjà épuisé leur veine en Pologne. Un groupe de 
jeunes artistes se proposa pour tâche de rénover l’industrie du kilim 
par le retour aux sources primitives de l’art populaire. On avait mis d’abord 
à contribution des motifs d'architecture locale, ensuite on s'était tourné vers 
les étoffes populaires. Ces étoffes de laine dites « welniaki » servent pour 
tous les usages domestiques ainsi que pour la décoration d’intérieurs. Le 
seul motif d'ornement, qui y est employé, c’est la succession de rayures ou 
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de bandes colorées dont la largeur et les combinaisons de nuances varient à 
l'infini. La renaissance du kilim moderne en Pologne doit beaucoup à la 
tradition originale du coloris national qui s’est conservée dans les « welniaki ». 

Fondée en 1901 sous la direction de M. G. Warchalowski, la Société d'Art 
appliqué de Cracovie devint le premier centre de ce mouvement. L'année 
suivante, Mme Sikorska créa à Czernichow des ateliers qui réunirent un 
grand nombre d'artistes décorateurs éminents: MM. K. Brzozowski, 
Bruzdowicz, J. Czajkowski, E. Dabrowa, K. Tichy, E. Trojanowski, 
S. T. Wyspianski, K. Fryez, etc. Transportés à Zakopané ces ateliers prirent 
le nom de Société commerciale « Kilim » et enfin celui de Warsztaty 
Kilimiarskie. : 

Sous l’impulsion de ces deux Sociétés la participation des artistes dans 
cette branche d'industrie s’est généralisée dans presque tous les ateliers 
polonais. 

Vers l’année 1911 quelques spécimens de kilims provenant de l’ancienne 
Ukraine polonaise furent montrés à Cracovie*par des amateurs. Ce fut le 
point de départ d’une nouvelle phase de l’évolution du kilim moderne 
polonais. Une distinction plus stricte fut appliquée dans la confection des 
kilims entre les techniques de la haute et de la basse lice. Celle-ci demande 
davantage de simplicité et de stylisation dans la composition, celle-là se 
prête aux développements plus amples et plus riches. Le mérite de cette 
initiative revient aux Ateliers de Cracovie dirigés par M. G. Warchalowski. 
Continuée par la Société d'Industrie populaire, cette évolution s'exprime le 
mieux (vers 1921) dans la production de la société Kilim Polski et de ses 
brillants collaborateurs : M. B. Treter, K. Brzozowski, J. Czajkowski, 
W. Jastrzebowski, E. Trojanowski et K. Stryjenski. Cet effort fut couronné 
par le grand succès des kilims polonais à l'Exposition des Arts Décoratifs 
à Paris en 1925. 

La partie moderne de la Section polonaise représente surtout la période 
allant de 1923 environ jusqu'à 1927. Voici, en quelques mots, ses carac- 
téristiques. 

Les artistes, dont les œuvres furent éditées par la Société d'Industrie 
populaire, ont une préférencé nette pour les motifs géométriques qu’ils 
traitent librement en les harmonisant en des gammes colorées très vives. 

M. J. Czajkowski expose son « Plateau» sur un fond vert foncé d'un 
effet décoratif remarquable. MM. Trojanowski et Jastrzebowski présentent 
une série de kilims composés tantôt comme une suite de rayures brisées en 
biais (skosy), tantôt en petites corbeilles (koszyczki), habilement stylisées. Ces 
motifs se répètent sur l'étendue entière de kilims dont la sobriété de décor 
et la joyeuse symphonie de couleurs s'imposent à notre attention. M. Z. Loree 
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et M'e Hieropolitanska pour tout décor ont donné des combinaisons variées 
de petits rectangles diversement colorés. Leur simplicité ne manque point 
d'agrément. Mie Petzold, au moyen d'une succession de bandelettes 
composées de petits triangles maintenus dans une gamme descendante du 
noir au blanc, a réussi, avec une véritable maitrise, à produire l'impression 
du mouvement plastique tout en le modérant par la répétition bien rythmée 
de motifs noirs et gris. 

Les Warsztaty Kilimiarskie ont groupé les maîtres du motif floral. 
M. B. Treter excelle dans les kilims décoratifs comportant, soit un dessin 


KILIM, PAR M” SAKOWSKA-WANKE 


EXÉCQULENP SR L'ATELIER DE UA SOCTÉRMEÉE LAD 


symétrique (arbres et branches, pommes de pin et fleurs), soit une compo- 
sition centrale faite de guirlandes et de fleurs entrelacées se détachant sur 
des fonds beige, tête de nègre, blanc et bleu foncé. Les motifs de fruits et de 
feuilles chez M. Brzozowski et celui de grosses pommes de pin avec des 
fleurettes chez M. Bojanczyk qu'il a exécuté dans son propre atelier sont 
très savoureux quoique d'une maitrise moins sûre. 

Des résultats intéressants furent obtenus par les ateliers de plusieurs 
écoles industrielles. Mlle Moszowna (Cracovie) a exploité avec goût le motif 
alterné d'oiseaux et de branches stylisés. M" Grossowa (Lwow), moins 
heureuse au point de vue de coloris, montre une série de petits tableautins 
avec des animaux, poissons et objets divers curieusement interprétés. 
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Mentionnons à part l’intéressant effet de tapisseries de haute lice (genre 
Gobelins) à fond bleu avec des fleurs stylisées de Me J. Handelsman 
(exécutées dans son propre atelier). Un autre atelier de « Gobelins », celui de 
Me Sliwinska, qui a remporté un grand prix à l'exposition de Paris en 1925, 
n'a pas participé à la récente exposition. 

Mie W. Kossecka inaugura dans son atelier de Tarkos une nouvelle 
méthode. Elle se sert de la laine filée à la main et teinte avec des colorants 
végétaux. Dans le cadre d'une composition symétrique, elle interprète des 
motifs très simples empruntés au monde dés plantes, des minéraux 
(cristaux, fleurs) qu’elle détache sur des fonds bleu pale ou orangé très 
agréables. L'artiste apporte à ses bordures plus de soin que ses prédéces- 
seurs, notamment dans une charmante combinaison de rayures inspirées 
par celles des « welniaki ». 

Le même principe technique fut repris et considérablement élargi par la 
Société Lad de Varsovie créée par un groupe d'élèves et de professeurs de 
l'Ecole des Beaux-Arts sous la direction de MM. Czajkowski et Jastrzebowski. 
La laine brute de brebis polonaises filée à la main et teinte avec 
des couleurs naturelles, qu’ils emploient exclusivement pour la confection 
de leurs kilims, présente plus de variété et permet d'éviter une certaine 
monotonie de coloris qui est inévitable avec les procédés mécaniques et 
chimiques. Grâce à cette technique le fond des kilims joue à l’unisson avec 
les tonalités riches des motifs principaux de la composition. Chaude et pour- 
tant tempérée dans ses gammes de vieux rose, bleu, vert, jaune-or et rouge, 
cette intensité intime de coloration se retrouve même dans les gammes 
ordinairement effacées des noirs, gris, blancs ou bleu délavés. La technique 
de basse lice commande ici le style «primitiviste » de la composition. Les 
lignes courbes sont à peu près bannies. Les motifs géométriques en 
biais sont en faveur (triangles, carrés, rectangles, trapèzes, etc., chez 
Mme Sakowska-Wanke, Mes Bukowska et Plutynska). M. Jastrzebowski 
(entrelacement régulier et savant du décor «en scie »), Mes Grodecka et 
Karpinska (arbres et oiseaux, arbres et citrons) nous apprennent comment 
avec ce procédé on peut créer des compositions plus vastes proches par le 
genre de leur stylisation et de leur coloris de la sensibilité populaire et 
cependant essentiellement modernes de forme et d'esprit. 

L'évolution actuelle de l'industrie des tapis et des kilims en Pologne 
semble se résumer en l'application de deux principes : 1° création artistique 
s'inspirant, sans aucune sorte d'imitation, de l'esprit même de l’art populaire 
national et exprimant, sans entraves, la personnalité de l’auteur; 2° adaptation 
réfléchie des procédés techniques simplifiés, mais donnant une possibilité de 
riches développements dans les cadres d'une discipline volontairement 
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consentie, dictée par le respect de la matière et par la poursuite d’un but 
pratique. 

Ces principes sont suivis fidèlement par un groupe nombreux d'artistes 
très doués. L'enseignement scolaire dans ce domaine s'inspire des mêmes 
idées : aussi l'avenir de l'industrie des tapis et des kilims en Pologne nous 
semble plein de belles promesses. Nationale par ses traditions et par sa 
sensibilité, cette industrie est conforme dans son esprit à la marche ascen- 
dante de l’art décoratif moderne. Un équilibre harmonieux entre la vigueur 
et la finesse dans la composition, entre l'abondance et la sobriété dans le 
coloris nous apparait comme le trait essentiel de sa personnalité si on la 
compare à la production analogue des autres pays de l'Europe". 


EDOUARD N. WORONIECKI 


1. Nous nous sommes servi dans cet aperçu des œuvres suivantes (en polonais) : 
E. Swieykowski. Le Développement artistique des textiles et des broderies, 


Cracovie, 1906. — K. Stepowska. Les Tapis de laine polonais, Cracovie, 1912 (tirage à 
part des Comptes rendus de la Commission de l'Histoire de l’art à l’Académie des 
Sciences). — J. Pagaczewski. Essai sur les Gobelins polonais, Cracovie, 1919. — 


S. Szuman. Les Kilims anciens de la Pologne et de l’Ukraine, Poznan (sous presse). 
— G. Warchalowski. Préface au catalogue de la Section polonaise de l'Exposition 
du Tapis. 
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TABLEAUX INÉDITS OU PEU CONNUS 
DE PIETER DE HOOCH 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE‘) 


es textes ne nous renseignent ni sur les dernières années de 
Pieter de Hooch’, ni sur sa mort. Parmi les actes qui le con- 
cernent, le plus tardif date de 1670. Le maitre habitait alors à 
Amsterdam le quartier des peintres et fréquentait, avec certains 


confrères comme Emanuel de Witte, des trafiquants en tableaux, 
— semblables à son ancien protecteur Justus de la Grange, — 
qui secouraient, en les exploitant, les artistes besogneux. Pieter devait être 
de leurs malheureux obligés. Sa production finale qui s'arrête pour nous à 
une toile datée 1684, semble, — copieuse et affaiblie, complaisante envers 
la mode, — refléter la déchéance précoce d'un homme pressé par le besoin. 

Près de cent peintures, connues au moins par l’image, plus que nous n’en 
comptons pour le reste de sa carrière, appartiennent à cette période qui 
commence à 1670, lorsque de Hooch atteint la quarantaine, et se prolonge 
environ quinze années. Beaucoup passèrent en vente publique au xvu° et 
au x1x® siècle, beaucoup furent cataloguées par Smith en 1833 et en 1842”. 
M. Hofstede de Groot les remit au jour, en découvrit de nouvelles el 
depuis la publication de son catalogue (1907)° d’autres ont reparu. Eclipsées 
par les chefs-d’ceuvre du maitre, elles furent vouées aux galeries modestes. 


= Gazette des Beaux-Arts, t, I, p. 361 et €. II, p. 51. 


he Bredius. Bijdragen tot 2 biographie van Pieter de Hooch, ane Oud Holland, 
neve p-. 166. 

3. Smith. A catalogue raisonné of the works of the most eminent dutch, flemish and 
rench painters. Londres, t. IV, 1833, in-8 el supplément, 1842. 

4. Hofstede de Groot. Beschreibendes und Kritisches Verzeichnis der hervorra- 
gendsten holléndischen Maler des XVII Jahrhunderts, Esslingen, t. 1, 1907, in-8, p 471. 
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Parfois, pourtant, elles forcèrent l'accès de grands musées : ainsi, avant 1864 le 
Chanteur entra à l'Ermitage etla Collation fut acquise, en 1914, par la National 
Gallery, qui voulait l’opposer sur ses murs, à titre documentaire, aux 
panneaux insignes de Pieter'. Depuis vingt ans enfin, les musées en forma- 
tion des Etats-Unis les accueillent, faute de trouver disponibles les œuvres de 
premier ordre. Presque toutes sont peu familières aux Français. Leur valeur 


LA SORTIE DU CABARET 


(Collection Samuel Borchardt, New-York.) 


secondaire nous force cependant à ne leur consacrer ici qu'un article. Nous 
nous bornerons à une brève revue, rejettant le plus souvent en note, les 
renseignements qui complètent le catalogue de 1907. 


1. La Collation fut rachetée par la famille à la vente Steengracht, à Paris, le 19 juin 
1913 (n° 33) pour 84 000 fr., et fut remise en vente publique chez Frédéric Muller à 
Amsterdam (vente Peltzer et autres) les 26-27 mai 1914, n° 323. Elle fut achetée 
alors par le marchand Goudstikker qui la vendit en 1916 pour 75 000 fr. à la National 


Gallery. Voir sur cette acquisition le Burlington Magazine, avril 1916, p 25. Le tableau 
est reproduit dans les deux catalogues de vente et dans le Burlington. 
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Ces tableaux continuent, chez Pieter de Hooch, en la diversifiant, la tradi- 
tion de leurs prédécesseurs. Ils en restent dignes quelques temps. Puis, au 
cours de la décade 1670-1680 que nous envisagerons d’abord, ils en montrent 
l'abatardissement : l'inspiration se lasse, génée par le souci d'élégance 
qu’impose le goût nouveau, les qualités plastiques elles-mêmes s’éteignent. 

Pieter de Hooch reprend les thèmes dont il avait usé. Voici l’un, même, 
abandonné depuis longtemps, qu’il appelle à lui du fond de sa jeunesse et 


LA COUR 


(Metropolitan Museum, New-York.) 


qu'il transforme dans la Sortie du cabaret, curieuse par la présentation et par 
le double effet de lumiére'. Dans une de ces auberges villageoises chères au 
maitre débutant, l'hôtesse, comme dans le Paiement de l’écot, plus tard (1658, 
collection du marquis de Bute) réclame un supplément tandis que le client fait 
Pétonné. Le tableau, signé sur la poutre, avait passé aux enchères à Amsterdam, 
en 1772(30 novembre, n° 15) et en 1769; il appartint ensuite au duc de Morny 
à Paris. A la vente de cette importante galerie, le 31 mars 1865 (n° 52) il fut 


1. Hofstede de Groot, ouvr. cit., n°s 276 et 281 se rapportant au mème tableau. 
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= 


acquis par le comte russe Paul Demidoff, et c'est en Russie que le marchand 
américain, M. Satinover, le retrouva, en 1922. Des 1923 i) entrait chez 
M. Borchardt, 4 New-York. Havard, dans la Gazette des Beaux-Arts, lors de 
la vente Morny, avait attiré l'attention sur lui et en avait donné une petite 
gravure sur bois qu'il est intéressant de comparer à notre reproduction". 
C'est à une taverne plus confortable, celle de la collection Alfred Péreire 2, 
que se rattache, avec 
ses figures proches le 
spectateur, le Cabaret, 
possédé par M. Preyer, 
de la Haye, entre 1910 
et 1914*. 

Les toiles, exécutées 
par Pieter de Hooch 
pendant sa maturité, 
comptent une postérité 
plus nombreuse que ses 
peintures juvéniles. 
L'artiste reste fidèle aux 
scènes domestiques qui 
lui avaient inspiré ses 
premiers chefs- d'œuvre. 
Il retourne dans ces peti- 
tes cours, annexes des 
cuisines, encloses de 
maisonnettes et de murs 
bas, rougeoyantes entre 


les parois et le sol de 


LE BERCEAU 


briques. Comme dans la 


(Collection O. Ascheroft, Brighton.) 


Cour a Amsterdam de 
1665 (National Gallery), 
on prépare le poisson dans cette Cour du Metropolitan Museum, où l'artiste 


1. H. Havard. La Galerie de M. le duc de Morny, dans la Gazette des Beaux-Arts, 
1863, pp. 297-298. 

2. Voir notre premier article, juin 1927. 

3. Hofstede de Groot, ouvr. cit., n° 193. Vente Charles T. Yerkes, New-York, 
5-8 avril 1910, n° 131. Acquis à cette vente par M. Preyer, qui prêla le tableau en 1910 
au Musée de la Haye. La meilleure reproduction du tableau, se trouve dans le 
Catalogue of paintings and sculpture in the collection of Charles T. Yerkes. New-York, 
t. I, 1904, n° 49. Reproduit aussi dans le Cicerone, 1911, p. 84 et 1914, p. 50. 
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recherche des constructions et des perspectives plus régulières, des person- 
nages plus distingués. Le tableau, perdu de vue depuis que Smith, en 1842, 
le signale chez le Révérend J. Clowes, à Manchester (Hofstede de Groot, 
n° 304), fut légué au Musée de New-York vers 1922, par M. William 
K. Vanderbilt. Il est le seul « Extérieur » domestique connu pour cette période 


LES PREMIERS PAS 


(Collection Speck von Sternburg, Lutzchena.) 


puisque la Servante laborieuse qui doit lui ressembler (Hofstede de Groot, 
n° 59) n’est pas retrouvée. 

Le maitre préfère les Intérieurs. Il nous entraine dans ces chambres 
simples où l’ordre répand la sérénité, où les dalles et les meubles célèbrent 
par leur propreté les vertus de la ménagère. Elle est la, au milieu de son 
luisant domaine, satisfaite ; et les calmes occupations de l’après-midi succè- 
dent au « sabbat » du récurage matinal. Les plus plaisants entre ces tableaux 
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sont ceux dont émane, discrète comme jadis avec le Puits et tant d’autres, 
la tendresse maternelle. Un geste de sollicitude embellit le Berceau (collection 
de M. Aschcroft Brighton) où les rouges du costume s'opposent avec bonheur 
au gris terne du mur’. Voici encore, gravitant autour du marmot, le 
Perroquet favori (collection du comte de Northbrook’, la Corbeille de poires de 
M. von Gutmann (Vienne) que les Parisiens virent au Jeu de Paume, en 1911, 
lors de l'exposition des « Grands et petits maitres hollandais” », (n° 74), les 
Premiers pas (collection Speck von Sternburg, à Lutzchena, près de Leipzig)‘ et 
enfin la Toilette de la collection Youssoupoff, aujourd’hui à l'Ermitage. Ces 
quatre tableaux déjà n'ont plus la naïveté d'autrefois: la coquetterie perce 
dans le motif, les expressions et les poses. Effort vite épuisé : le sujet 
est moins piquant avec le Perroquet’ (collection de Me Adolphe Schloss, 
Paris) daté 1673, tableau pale et doux où les rouges et les gris jouent dans 
la salle que prolonge une délicate échappée blonde et rose sur le canal; 
avec la Tricoteuse' (collection du duc de Buccleuch, Londres) où parait 
encore un perroquet, oiseau à la mode, que les navires rapportaient des 


Indes; avec la Bouillie*, passée de la collection Youssoupoff à l’Ermitage, 
puis au Musée de Moscou. 


Ces jeunes mères ne sont plus humblement vêlues comme dans les tableaux 
de 1658; elles renchérissent encore, avec leurs jupes de soie brodées dor, 
sur l’élégance inaugurée par la Peleuse de pommes, en 1663 (collection 


1. Hofstede de Groot, ouvr. cit., n° 8 el sans doute 13 bis. M. O. Aschcroft a hérité 
le tableau de ses parents M. et M™e Aschcroft (auparavant Fleischmann). 

2. Hofstede de Groot, ouvr. cit., n° 113. Reproduit dans la collection Gowans : Les 
Chefs-d’ceuvre de de Hooch et de Vermeer, p. 18 et dans A. de Rudder, Pieter de Hooch, 
Bruxelles, 1913, p. 40. 

3. Hofstede de Groot... n° 38. Ch. T. Yerkes acheta le tableau à Sedelmeyer en 
septembre 1900. Il passa à la vente Yerkes, New-York, 5-8 avril 1910, n° 132. En 1911 
il appartenait à la maison Kleinberger qui le vendit la même année au possesseur 
actuel. Reproduit dans Dayot : Grands et petits maitres hollandais, Paris, 1911, 
in-fol., n° 77. 

4. Hofstede de Groot... n° 35. ; 

5. Hofstede de Groot... n° 76. Le tableau, en outre, a passé, le 12 décembre 1798, à 
Paris, dans une vente du marchand Lafontaine qui l’avait importé des Pays-Bas 
l’année précédente (n° 11). Exposé en 1908 à Saint-Pétersbourg n° 276. La collection 
Youssoupoff, saisie par le gouvernement soviétique, a été répartie principalement 
entre le Musée de Moscou et l'Ermitage. Reproduit dans Les anciennes Ecoles de 
peintures. à l'exposition organisée en 1909 par STARYE Gopy, Bruxelles, 1910, 
in-4°, p. 90. 

6. Hofstede de Groot... n° 114. Le tableau passa en vente dans la vente du comte 
de Pourtalés, Londres, 19 mai 1826, n° 103. 

7. Hofstede de Groot, n° 112. 

8. Hofstede de Groot, n° 12. Exposée en 1908 a Saint-Pétersbourg, n° 372. Repro- 
duit dans : Les anciennes Ecoles de peinture... ouvr. cit., p. 92. 
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Wallace). Auprès de si belles dames, la servante, rarement entrevue jadis 
(Retour du marché, Ermitage, Cour à Amsterdam, National Gallery), est de 
rigueur. Pieter de Hooch, pour flatter ses clientes bourgeoises, souligne la 
suprématie de la maîtresse. Elle donne ses instructions avant le Départ pour 
le marché (Musée de Vienne', Musée d’ Aix-en-Provence’, Musée de Lille)’. 
Elle dispense l’Argent du marché, dans une toile qui intéresse particulicre- 
ment les Français. Au temps où d’Angiviller, directeur des Bâtiments, 
formait pour Louis XVI, 
la collection de peintu- 
res hollandaises qui est 
aujourd'hui une gloire 
du Louvre, l’Argent du 
marché lui fut proposé. 
Un de ses principaux 
agents, le marchand Pail- 
let, l'avait importé de 
Hollande etle lui présenta 
le 10 mai 1785 « espé- 
rant », écrivait-il, «avoir 
faitun choix[detableaux| 
digne de fixer l'attention 
de M. le Comte, tant par 
leur supériorité, origina- 
lité et conservation ‘ 

Notre toile ne fut pour- 
tant pas retenue et re- 
partit pour les Pays-Bas. 


Elle en est sortie après la 
LE PERROQUET mort (22 février 1925) de 
(Collection de M": A. Schloss, Paris.) M. Helleputte, ministre 


d'État, qui le gardait, à 
Louvain, depuis longtemps et elle se trouve dans le commerce à New-York. 


1. Hofstede de Groot, n° 66. Donné au Musée de Vienne, en 1903, par Karl et 
Rosalie Goldschmidt. Reproduit, entre autres, dans de Rudder, Pieter de Hooch, 
CRE cité, p. 34. 

. Hofstede de Groot, n° 172%. Les essais de photographie ont jusqu'à présent échoué. 
. Hofstede de Groot, ne 29. Reproduit dans Benoit, La Peinture au musée de Lille, 
te a Paris, 1909, in-fol., p. 121. 

4. Archives nalionales O! 1918*, 136. La photographie reproduite ici avait été 
obtenue de M. Helleputte par M. Edouard Michel, attaché des Musées Nationaux, 
que nous remercions vivement de son obligeance. 
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Le plus souvent, la dame, assise au coin de la cheminée où bout la mar- 
mite, opine, tout en nourrissant son poupon ou en pelant des légumes, sur les 
provisions que lui soumet la cuisinière. Certaines pièces de cette série 
sont agréables : le Poisson’ que nousavons vu à la vente de L. Mjontgermont| 
(Paris, les 16-19 juin 1919, n° 194), où il fut acheté par M. Preyer. A la mort 
de celui-ci, le printemps dernier, le tableau échut à la maison Knædler; les 
Asperges* surtout (collection de lord Swaythling, à Londres) où des détails 
heureux, le petit chien qui boit dans un seau, le garconnet qui place la 
broche devant le feu, ajoutent à la grace de l’ensemble ; les Pommes de terre”, 
apparues, en 1920 à Londres chez Dowdeswell et entrées, en 1921, chez le 
propriétaire actuel, M. Martin A. Ryerson à Chicago. Le thème, en se répé- 
tant, tourne au poncif avec le Poisson du Musée de Copenhague ‘ et sa réplique 
de la collection Johnson’ (Philadelphie), avec le Canard (Musée de 
Worcester, Etats-Unis), et le Chou’. Il varie sans s'améliorer : la servante 
balaie (Musée d'Amsterdam” et ancienne collection Woronzow)'; elle fait 
le lit (Musée de Stockholm)"; elle reçoit un visiteur sur le pas de la porte 


(ancienne collection Beckering)''; elle rapporte de l’eau (Metropolitan 


Museum)" ; retire un chaudron de l’âtre (Musée de Dantzig)”; elle aide sa 


1. Hofstede de Groot, n° 61. Reproduit dans le catalogue de vente Montgermont et 
dans : O. Hirschmann. Die Sammlung A. Preyer... dans Der Cicerone, février 1923, 
p. 133. 

2. Hofstede de Groot, n° 64. Passa, en outre, en vente à Paris, le 4 mars 1889, n° 23. 

3. Peut-être Hofstede de Groot, n° 60. 

4. Hofstede de Groot, n° 28. 

5. Catalogue of a collection of paintings and some art objects. John G. Johnson, 
Philadelphia, 1913, t. II, par Valentiner, n° 501. Reproduit. 

6. Hofstede de Groot, n° 52. Vente de Ridder, Paris, 2 juin 1924, n° 31 reproduit, 
ainsi que dans Bode: Die Gemäldegalerie des Weiland Herrn A. de Ridder... Berlin, 
in-fol. 1913, p. 35 

7. Hofstede de Groot, n° 53, chez M. Langton Douglas, à Londres, en 1924. 

8. Hofstede de Groot, n° 2 et 17 se rapportant au même tableau. Reproduit 
entre autres dans la collection Gowans, ouv. cit., p. 6 et dans Rudder ouvr. cit., 
p- 83. 

9. Hofstede de Groot, n° 87. En 1920 chez Dowdeswell à Londres. Photographie 
conservée à la Witt library, de Londres. 

10. Hofstede de Groot, n° 13. 

11. Hofstede de Groot, nes 19 et 24 se rapportant au mème tableau. Vente Beckeringh, 
Amsterdam, 13 juillet 1926, n° 725. Reproduit. Actuellement dans le commerce a 
Berlin. 

12. Hofstede de Groot, n°s 39 et 55 se rapportant au même tableau. J'ai rencontré le 
tableau dans plusieurs ventes, non cilées dans le catalogue de 1907, mais que le 
manque de place m’empéche d'énumérer. Il a été donné au Metropolitan Museum en 
1893 par M. George A. Hearn. Reproduit dans le catalogue du Metropolitan Museum 
loan collections... New-York, 1897, in-8, p. 90. 

13. Hofstede de Groot, n° 27. 
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maitresse à faire une Tartine de beurre! ; elle allume le feu de tourbe 
tandis qu'une compagne lui parle, le panier à la main (Musée de Boston)’. 
Parfois Pieter de Hooch compose une « Maternité » en isolant un des 
groupes de mère et enfant, si fréquents en ces tableaux. Il semble en être 
ainsi au Musée de Detroit’ et dans un médiocre panneau qui répète 
la partie gauche du tableau d'Amsterdam (collection Louis Mendelsohn, 
Detroit)‘. | 

Parfois les ménagères se livrent à une occupation moins triviale que les 
appréts du repas ; un coussin sur les genoux, elles cousent, telle l'agréable 
jeune femme du Musée de Minneapolis’. Une autre Couseuse*, qui resta 
jusque vers 1920 chez M. Hesselline à Londres et dont nous ignorons le 
sort actuel, plait par un éclairage original. Un vitrage, qui tient toute la 
largeur du tableau, laisse voir le ciel gris, un coin de mer, la proue d'un 
navire. Voilé, ici, de rideaux, là, interrompu par une porte ouverte, il 
départit un jour inégal qui nuance habilement figures et objets. 

Ainsi se prolongent, chez Pieter de Hooch, en un temps où la Hollande 
« parvenue » prétend au luxe, ces images, autrefois si vivaces, d'activité, 
d'économie, de félicité familiales. Elles survivent, atrophiées mais tenaces, 
comme les tendances nationales qu'elles représentent. Cinquante ans plus 
tard, un chroniqueur pourra constater encore aux Provinces-Unis le mirage 
de Vinconduite aristocratique et la réalité des vertus bourgeoises. Il célèbre 
l'amour conjugal et paternel, vante la femme « vigilante, assidue au logis, 
laborieuse même, [qui] se fait gloire de régler sagement son domestique et 


1. Hofstede de Groot, n° 65. Il parut dans plusieurs ventes, outre celles citées par 
M. Hofstede de Groot. La dernière est la vente Brandgee, New-York, 10-11 janvier 1907, 
n° 167, après laquelle on perd sa trace. Reproduit dans le catalogue de la vente 
Irving Scott, New-York, 9 février 1906, no 36. 

2. Hofstede de Groot, n° 40. Je l'ai trouvé dans quatre ventes françaises entre 1868 
et 1882 outre celles que cite M. Hofstede de Groot. En 1903 il passa dans la vente de 
Mrs Warren de Boston, le 8 janvier, n° 97, (reproduit au catalogue) et fut acheté par le 
Musée de Boston avec l'argent que lui avait légué Mrs Warren. 

3. Voir l'histoire du tableau, donné au Musée par James E. Scripps, dans : 
Handbook of paintings... belonging to the Detroit Museum of art, Detroit, in-8, 1910, 
p. 43, n° 64. Reproduit. 

4. Hofstede de Groot, n° 7. A figuré aussi dans la vente Arthur Seymour, Londres, 
4 juillet 1896, n° 34. Chez Bohler, à Munich, en 1924. 

5. Hofstede de Groot, n° 4. Outre les ventes citées : vente à Gouda le 22 mai 1792, 
n° 14; vente L. L [efèvre-Bougon), Paris, 127 avril 1895, n° 24. Acheté en 1924 par le 
musée de Minneapolis. Reproduit entre autres dans le Bulletin of the Minneapolis 
Institute of arts, décembre 1924. 

6. Hofstede de Groot, n° 186 et 227 se rapportant au même tableau. Outre les 
ventes cilées : vente du chevalier de Soliréne,5 mai 1829, n° 48. Prété par M. Hesseltine, 
en 1917, au Musée de Dulwich. 
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de ne faire aucune dépense dont un mari sage ne la doive remercier! ». 

La frivolité commence pourtant, à s’immiscer dans les « Intérieurs de mé- 
nage ». Elle touche les tableaux qui descendent de la Tâche maternelle où 
une mère épouillait sa fillette (Musée d'Amsterdam), du Départ pour 
l’école (daté 1668, vente de Ridder). Les enfants sont maintenant exclus ; 
les « grandes personnes » procèdent à leur toilette. Un intrus (collec- 
lion du duc de Wellington, Londres)’ surprend devant sa coiffeuse une 
dame qui veut paraitre 
fachée. Ailleurs, la bonne 
entente du couple est 
manifeste. Voici les Prépa- 
ratifs de sortie (Metropo- 
litan Museum)’, vers 1670, 
peut-être même un peu 
avant, dont le cadre 
rappelle la Täche mater- 
nelle : un gentilhomme, 
attend en agaçant Île 
petit chien, sa compagne 
qui s’attarde devant la 
glace. Avec le tableau de 
lord Barnard(Raby Castle, 
Darlington, Angleterre)", 
la toilette esl moins avan- 
cée : la femme, près 
du lit défait, lace son 


corset, tandis qu'un 
seigneur en robe de cham- 


LA TRICOTEUSE 
bre prend un cordial ; (Collection du due Buccleuch, Londres.) 


une nudité voluptueuse, 
à demi cachée par un rideau, forme dessus de porte. Dans un très médiocre 


1. Le Barre de Beaumarchais. Le Hollandois ou lettres sur la Hollande... Francfort, 
1736, in-12) 2° éd:, 1738, p: 265: 

2. Hofstede de Groot, n° 73. A figuré dans la vente M. M... Paris, 16 janvier 1816, 
n° 7. Reproduit dans E. Wellington. A descriptive and historical catalogue of pictures 
and sculptures of Aspley House, Londres, 1901, in-4°, p. 31. À 

3. Hofstede de Groot, n° 74 et 241 se rapportant au même tableau. Légué par 
B. Altmann au Metropolitan Museum, en 1913. Reproduit, entre autres dans le Cata- 
logue de la collection Rodolphe Kann. Tableaux, t. |, PATIS 90M plese: 

1. Hofstede de Groot, n° 179. Vente lord Barnard, Londres, 30 mars 1922, n° 56. 
Racheté par le vendeur. 
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tableau! la dame cause avec la servante en s’habillant, alors que son 
époux dort sous la courtine. Une autre fois, c'est elle qui s’attarde 
au lit (collection Michael Friedsam, New-York)”. Sa veste fourrée et 
sa jupe galonnée sont jetées sur la table avec le chapeau de l’homme qui, 
au chevet, enfile ses bas. La servante, figure principale du tableau, apporte 
une aiguière ; sa vigoureuse silhouette rehaussée de pourpre, de rouge et 


L'ARGENT DU MARCHE 


de noir est nimbée par un rayon de soleil qui dessine, derrière elie, sur 


1. Hofstede de Groot, n° 85. Outre la vente citée, il a figuré dans la vente M. M., 
Paris, 28-29 mars 1843, n° 19. Perdu de vue ensuile, il reparut en 1922 dans le 
commerce ou il se trouve toujours. 

2. Hofstede de Groot, n° 80 et 95 se rapportant au même tableau. Vente Mawson, 
22 février 1850, n° 31. Ne figure pas dans la vente Helsleuter, 25 janvier 1802, où 
M. Hofstede de Groot le signale dubitativement. Il était déjà en 1917 dans la collection 


Friedsam (voir Pêne du Bois. The Collection of Mr Michael Friedsam dans Arts and 
decoration, juin 1917, p. 397). 
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« 


le mur les croisillons de la fenétre. Ces « petits levers » renouent par dela 
la Tâche maternelle avec certains tableaux de jeunesse, le Lever (Musée 
de l’Ermitage), le Réveil (collection Blank). Pieter de Hooch n’y répudie 
pas son habituelle décence. Ils peuvent pourtant être rangés, semble-t-il, 
avec plusieurs Jan Steen, parmi les prototypes des déshabillés galants dont 


LA COUSEUSE 


nos peintres du xvin siècle Lavreince ou Fragonard, furent si friands. 
Plus relevées, mais non plus sérieuses, paraissent les scènes où intervient 
quelque écrit, telle la Lettre d'amour (collection Julius Bache, New-York)" 


1. Hofstede de Groot, n° 221. (Dans la description de la vente V...ez, la corbeille à 
coudre a sans doute été prise pour un berceau.) Une partie des ventes citées dans le 
n° 182 de M. Hofstede de Groot (le Messager de Hambourg) se rapportent à la Lettre 
d'amour. Le tableau a figuré, en outre, dans six autres ventes. Reproduit dans 
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qui, proche 1680 répète médiocrement le Messager de 1670 (Musée d’Ams- 
terdam) ct le Billet doux (de Hambourg). C'est peut-être encore un poulet 


que lit la jeune femme du Musée de Stockholm, à côté d’un compagnon 
indifférent". Elle rappelle une Liseuse, seule auprès de la fenêtre ouverte, 


LE LEVER 


(Collection Michael Friedsam, New-York.) 


récemment entrée au Musée de Budapesth et que j'ai connue trop lard pour 
la placer à sa date de 1664 dans le précédent article. Le tableau séduit par 


sa simplicité et son clair-obscur”. Pieter de Hooch, par exception, est grave 


Mellaart, An unpublished Pieter de Hooch, Burlington Magazine, décembre 1923, p. 270, 
et dans Valentiner, Pieter de Hooch, Art in America, Février 1927. 

1. Holstede de Groot, n° 198. 

2. Hofstede de Groot, n° 177. Reproduit dans Petrovics. Ein Bild des Pieter de Hooch 
im Budapester Museum der bildenden Künste dans Belvedere, fase. 20, p. 62. 
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avec le Notaire daté 1676 (Hofstede de Groot, n° 104) où il s'agit de 
testament. Une veuve, accompagnée par sa suivante, consulte le juriste qui, 
en robe coquelicot, trône sur son estrade. Le tableau, si faible quant au 
dessin, présente une harmonie précieuse, et A laquelle notre peintre s’exerca 
rarement : les blancs froids des dalles s’allient aux blancs-crème des 
registres ouverts sur la table, aux ivoires des reliures en parchemin rangées 
sur les rayons; les véte- 
ments noirs de la veuve et 
les noirs du tapis les font 
jouer délicatement. Le 
Notaire qui avait passé 
aux enchères à Harlem 
en 1811, à Paris en 1869, 
1880, 1881, figura à la 
vente Jacques de la L... 
a Bruxelles, les 3-4 juillet 
1919: (m° 96). En 1920, je 


levis a Paris, chez un 


La 
W 
4 
a” 


marchand, qui l'aurait 
ensuite vendu en Alle- 
magne. 

Avec des peintures 
telles que la Lettre da- 
mour, nous nous écartons 
des scènes domestiques 
et nous abordons les su- 


jets mondains. Derniers 
venus chez Pieter de Hooch i. THERESE 
qui s’y était adonné a par- One ae Stok olen) 

tir de 1668 seulement, ils 

deviennent prépondérants pour répondre au gout du jour. Plus que jamais le 
maitre affecte l'élégance. Les personnages se promènent-ils ? Les modestes 
charmilles, qui contentaient les Joueurs de quilles, ne leur suffisent plus. Il 
leur faut l'étendue vaste et plate de ces parterres à la francaise qui commen- 
caient de régner en Hollande. Les buis y brodent leurs méandres, des 
statues antiques s'y élèvent. Tel est le Parc conservé au chateau de Windsor’, 


1. Voir notre 2¢ article, n° de juillet-août. 
2. Lionel Cust. La Collection royale des peintures de S. M. le roi Edouard VII, 
Château royal de Windsor, Paris, in-fol., s. d. 
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original dans la peinture batave, et où l'artiste garde les qualités de luministe 
et le sens de l’espace qui paraient ses « Jardinets » ; tel est encore, inférieur, 
avec son sapin, ses personnages qui en l’encombrant diminuent son 
caractère, le Jardin de M. Joseph Robinson (Londres)*. Deux autres 
« Extérieurs » ont été, en ces dernières années, attribués à Pieter de Hooch : 
cours de châteaux où l’on se prépare à monter en carrosse. L’un (Hofstede 
de Groot, n° 307), qui passa dans la vente C. T. D. Crews, à Londres, 
le 2 juillet 1915, n° 55 sous le nom d’Ochterveldt, et se trouve, suivant un 
renseignement de M. Hofstede de Groot, dans la collection J. M. Beith, à 
Londres, me semble douteux. L'autre (Hofstede de Groot, n° 315 a) qui 
appartenait (1923) à M. Lewis (Londres) est un Emanuel de Witte caracté- 
ristique, proche par la conception et la technique des « Palais » possédés 
par la collection Semenow et par M. Max Rothschild. Vers le soir, à l'heure 
où le ciel rougeoie, nos promeneurs se retirent sur une terrasse abritée de 
rideaux, d’où l’on aperçoit encore plates-bandes et sculptures, et au loin, 
l’imposant hôtel de ville d'Amsterdam. Une «Société » y fait de la musique 
(collection Huldschinsky, Berlin)’, une famille y pose pour notre peintre 
(chez M. Durand-Ruel, New-York)”. Pieter, moins personnel ici que dans 
ses « Parcs » adopte une mise en scène venue d'Italie à travers Van Dyck et 
fort usitée en Hollande pendant la seconde moitié du xvné® siècle, par les 
portraitistes surtout. Ces deux toiles de mêmes dimensions et qui pourraient 
passer pour des pendants sont très voisines des productions de Musscher. 
Pieter de Hooch, avec le tableau de M. Durand-Ruel où les robes de 
soie, les nuées roses, sont agréables, compose pour la seconde fois, un 
portrait de famille. Le pompeux péristyle qu'il dessine, comparé à la 
pittoresque cour delftoise où vingt ans plus tôt se tenaient les modèles (Aca- 
démie de Vienne) fait mesurer chez notre peintre les progrès de la convention. 

Le maitre, comme pour les sujets domestiques, situe le plus souvent les 
scènes mondaines en des intérieurs. On s'y amuse avec des animaux favoris : 
les Chiens bien élevés‘, dansent au son de la flûte et du clavecin, le Chien 


1. Hofstede de Groot, n° 316. Vente Joseph Robinson, à Londres, 6 juillet 1923, n° 68. 
Racheté par le vendeur. 

2. Hofstede de Groot, n° 136. Exposé à New-York, au Metropolitan Museum en 1909 
n° 57, Vente Borden, New-York, 11-14 février 1913, n° 25. Exposé à Berlin en 1914. 
Reproduit entre autres dans Rudder, ouvr, cit., p. 105. 

3. Hofstede de Groot, n° 242. Vente Leroy d'Etiolles, 21-22 février 1861, n° 53 sous 
le nom de Hoogstraeten. En 1917, se trouvait déjà chez Durand-Ruel, mais à Paris. 

4. Hofstede de Groot, n° 148. J'ai rencontré le tableau dans plusieurs ventes du 
xtx° siècle outre celles citées par M. Hofstede de Groot. Au xxe siècle : vente Petit, 
Amsterdam, 19 juin 1913, n° 28, reproduit; vente I. P. N. L... Amsterdam, 13 avril 1920, 
n° 84. 
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Jaloux' cherche à attrapper une friandise que sa maîtresse offre au 
Perroquet (collection de M"° H. B. Jacobs, à Baltimore). L'oiseau n’a pas 
de rival dans le Perroquel*? de la collection de M. le Jonkheer H. Loudon 
(Wassenaar, Hollande), toile si plaisante par son atmosphère bleuâtre, par 
son Coloris où la clarté froide du mur gris, du corsage citron et bleu est 
comme encerclée, réchauffée par des rouges acides ou profonds. 

Le jeu, autrefois cher aux personnages de Pieter de Hooch, reste en usage avec 


LE JARDIN 


(Collection de sir Joseph Robinson, Londres.) 


la Partie de cartes * (collection Senff, New-York), avec le Paravent‘ (collection 
de Mme R. Vischer-Burckhardt, Bâle). Mais au premier plan des distractions 


1. Hofstede de Groot, n° 115. Vente Pérignon, Paris, 10 décembre 1817, n° 25. 

2. Hofstede de Groot, n°5 111 et 117 se rapportant au même tableau. Vente du 
consul Weber, Berlin, 21-22 février 1912, n° 303. Vente Fishoff, Paris, 14 juin 1913, 
n° 55. Chez Sedelmeyer en 1913 (n° 12 du catalogue) et en 1917, puis chez Frederik 
Muller à Amsterdam, qui le vendit à M. Loudon. 

3. Hofstede de Groot, n° 262. Outre les ventes citées a figuré dans deux autres 
ventes au xIxe siècle. Reproduite dans Valentiner, article cité, février 1927, p. 70. 

4. Hofstede de Groot, n° 266. Reproduit entre autres dans le catalogue de la vente 
Habich, Cassel, 9 mai 1892, n° 79. 
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se place la musique, assez négligée par les petites gens qui peuplaient les 
tableaux de jeunesse et de maturité. Le Trompette' du Musée de Magdebourg, 
presque seul, rappelle maintenant le tapage martial dont les soudards de 
jadis accompagnaient les beuveries. Voici, désormais les concerts de bonne 
compagnie qui avaient eu avec Terborch ou Metsu une brillante carrière. 


Pieter de Hooch briguant, à son tour, la qualité de peintre mondain leur 


Phot. Durand-Ruel. 


PORTRAIT DE FAMILLE 


consacre une vingtaine de toiles sans compter celles qui demeurent perdues. 
La musique était-elle done si prisée en Hollande? Certes, mais le culte 
qu'on lui rendait Vavilissait. Il lui fallait en chansons d’a-propos servir de 
bouffon au populaire; dans les hautes classes, elle était l'enseigne de la 


culture et un passe-temps. Chérie, non pour elle-méme mais pour son 


1. Hofstede de Groot, n° 176. Prèté par le Musée de Berlin en 1884 au Musée de 
Magdebourg où il est resté depuis. Reproduit, entre autres, dans A. de Rudder 
ouvr. cit., p. 76. À 
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utilité sociale, Huygens, qui « seul en ces provinces se mélait de compo- 
sition » pouvait gémir sur elle. A l'époque même où Pieter de Hooch 
multipliait ses « Concerts », le 27 mai 1675, il écrivait : « il est vrai qu'il se 


trouve peu de gens qui n’ayment le son de quelqu’instrument, mais 


LE PERROQUET 


(Collection H. Loudon, Wassenaar.) 


combien peu rencontrons-nous-de capables de discerner le bon d'avec le 
mauvais ? » 

Aussi les personnages de notre maitre s’adonnent-ils a la musique sans 
grande conviction. Ils se préparent au concert avec nonchalance, et en 
conversant encore, accordent leurs instruments. Une série de tableaux adopte 
ce thème, tentant par l’animation, la diversité de poses qu'il permet. Tels 
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sont les « Concerts » à nombreuses figures du Musée de Copenhague, de la 
collection Cook à Richmond?, des ventes Yerkes® et Fischoff”, très voisins 
les uns des autres ; les « Trios » de Hampton Court’, des collections Heugel 
(Paris)* et Bache (New-York)"; les « Duos» des anciennes collections Mandl* 
et Schubart®; le « Solo » de la collection Beit"’. 

Bien rarement les exécutants se montrent absorbés par Vharmonie: 
le Chanteur '', Musée de l’Ermitage ; la Guitariste'‘*, Le Duo”, de la collection 
Errera, Bruxelles ; la Mandoliniste'‘; et leur application dure peu. Les voici 
en quéte de diversions. Un petit garcon, au Berkshire Museum de Pittsfield”, 
distrait les graves musiciens en esquissant un pas et dans un des morceaux 
les plus caractéristiques de la série, un couple, en vis-à-vis, Commence un 
Menuet. Cette toile, datée 1675 (H. de G. 197), passa depuis son apparition 
dans le commerce londonien, en 1889, entre les mains de plusieurs 
marchands et trouva asile, avant 1921, au Musée Wilstach, a Philadelphie. 
Bientôt, une tentation plus sérieuse entrave la musique. Elle rôdait dans 


1. Hofstede de Groot, n° 125. Reproduit au catalogue du musée, 1904. 

2. Hofstede de Groot, n° 135. Reproduit dans Herbert Cook. A collection of paintings 
inthe collection of sir Frederick Cook, t. Il, par Kronig, Londres, 1914, in-4, p. 36. 

3. Hofstede de Groot, n°130 et 1612. Le tableau a passé dans deux ventes publiques, 
l’une en 1878, l’autre en 1910 (vente Yerkes, New-York, 5-8 avril 1910; n° 133). Repro- 
duit dans le Catalogue of paintings... in the collection of Charles T. Yerkes, New-York 
1904, in-4, t. I, n° 50. 

4. Vente Fischoff, Paris, 14 juin, 1913, n°56. Reproduit au catalogue. Chez Klein- 
berger en 1926. 

5. Hofstede de Groot, n° 129. Reproduit dans L. Cust, Notes in pictures in royal 
collections... dans le Burlington Magazine, juillet 1914, pl. 2. 

6. Hofstede de Groot, n° 132. Reproduit entre autres dans la collection Gowans, 
ouvr. cit., p. 19. 

7. Hofstede de Groot, n° 149. A passé dans plusieurs ventes non citées sous ce n°. 
Reproduit dans le catalogue de la vente Talmage, Paris, 20 février 1913, n° 17. 

8. Hofstede de Groot, n°s 134 et 1712 se rapportant au même tableau. Vente 
M. (Andl), de Wiesbaden, Amsterdam, 13 juillet 1926, n° 644. 

9. Hofstede de Groot, n° 171. Reproduit dans le catalogue de la vente Schubart, 
Munich, 3 octobre 1899, n° 32. 

10. Hofstede de Groot, n° 127. 

11. Hofstede de Groot, n° 133. Reproduit entre autres dans Rudder, ouvr. cit., p. 92. 

12. Hofstede de Groot, n° 152. En 1915 chez un amateur de Londres. Voir l'histoire 
et la reproduction du tableau dans Lionel Cust: A Music party by Pieter de Hooch, 
dans le Burlington Magazine, mars 1915, n° 223. Il semble étre le pendant de la 
Balayeuse, Hofstede de Groot, n° 87. 

13. Hofstede de Groot, n° 121. Reproduit dans Rudder, ouvrage cité, p. 72. 

14. Un homme et deux femmes dans une chambre, la mandoliniste debout devant la 
table, le pied gauche sur un tabouret. T 76 x 63. En 1920 chez un marchand anglais. 

15. Hofstede de Groot, n° 120. Acheté en mars 1916 par M. Zenos Crane qui le 
donna au Musée de Pittsfield, fondé par lui. Reproduit dans le n° du 1°" avril 1916 de 
l'American Art news. 
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presque tous les « Concerts » sous la forme d'un plateau chargé de verres et 
de friandises qu’apporte servante ou valet. Les plaisirs de l'ouié cèdent 
devant les plaisirs du goût, les plus puissants sur les Hollandais disent les 
chroniqueurs d'alors. C’est en vain que trois dames et un cavalier zélés préten- 
dent continuer à pincer de la guitare et à chanter dans une Partie de musique, 
disparue depuis son passage à la vente Salamanca à Paris,en 1875(Hofstede de 
Groot, n° 166) dernièrement retrouvée chez un marchand de Parisetacquisepar 
M.I.D. Lévy, à New-York ; un majestueux seigneur planté entre eux, la coupe 
d'une main, la bouteille de l’autre, rompt leur accord et va dissoudre leur 
volonté. Avec le Duo de l’ancienne collection Onnes' un verre de vin, 
présenté par un troisième personnage, fait. détourner la tête au violoniste. 
Ailleurs (collection de lord Barnard, Raby Castle), un groupe s’est résolu- 
ment attablé, tandis qu'une dame, au fond, assistée d'un cavalier fidèle, 
s’obstine au clavecin”. Cette composition est comme inversée dans la 
médiocre peinture de la vente Schuster * où la Joueuse de cithare reste aban- 
donnée, au premier plan, par son partenaire, le flutiste, qui, au fond, 
regarde remplir un verre. La collation détourne encore nombre de person- 
nages dans le Concert, du duc de Wellington (Londres)‘. Les derniers 
obstinés ne sont pas intangibles si l’on en juge par le tendre regard que 
jette à une flûte de vin le héros de la Chanson d'amour (collection Joseph 
Robinson, Londres)’. Ils ont capitulé dans la Collation (National Gallery) ; 
le violon oublié a été saisi par une servante qui s’en amuse. 

A travers nombre de ces tableaux, se révèle, discret, favorisé par la 
musique et par la boisson, un autre passe-temps: le marivaudage, dont 
« Lettres d’amour » et « Billets doux » nous offraient les prémices. On se 
rappelle en voyant dans nos « Concerts » s’échanger de tendres regards que, 
parmi les innombrables recueils de chant publiés alors, certains, — les plus 
prisés peut-être, — annoncaient «divers morceaux dialogués entre amant et 
amante ». Sous prétexte de lire ensemble sur un cahier, que d’attitudes 


1. Hofstede de Groot, n° 172. Outre les ventes citées, le tableau a passé dans la 
vente H. Rottermondt, Amsterdam, 18 juillet 1786, n° 117. Vers 1919, dans la collection 
Onnes, château de Nijenrode, près Utrecht. En 1920, exposé par M. Goudstikker à 
Harlem. Reproduit au catalogue de l'exposition. 

2. Hofstede de Groot, n° 145, 151 et 178 se rapportant au même tableau. Vente 
lord Barnard, Londres, 30 mars 1922, racheté par le vendeur. 

3. Hofstede de Groot, n°° 143 et 168 se rapportant au même tableau. Reproduit au 
catalogue de la vente Schuster, Cologne, 14 novembre 1892, n° 74. 

4. Hofstede de Groot, n°s 128 et 139. 

5. Le tableau fut exposé à la British institution en 1867. Le propriétaire en élait 
G. Cornwall Legh. Il figure dans le catalogue de la collection Henry Cornwall Legh, 
à High Legh Hall, Londres, vers 1893, n° 14. Vente sir Joseph Robinson, Londres, 
6 juillet 1923, n° 67, racheté par le vendeur. 
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penchées el de gestes calins (Partie de musique, collection Lévy, Musée de 
Copenhague, vente Yerkes, etc.)! L’amoureux en vient à quémander un 
baiser que sa dame diffère au plein jour de la fenêtre (le Menuet du Musée 
Wilstach), mais accorde dans l'ombre (Chanson d'amour, de la collection 
Robinson). Quant aux libations, elles engendrent de plus bruyantes galan- 


teries, innocentes lorsqu'on se serre la main en portant une santé (Musée 


LE MENUET 


(Musée Wilstach, Philadelphie.) 


Corcoran, à Washington ; vente Dery, New-York, 19-20 avril 1923, n° 150). 
déshonnétes, avec la Mauvaise compagnie, de Sir Joseph Robinson (Londres)’, 


1. Hofstede de Groot, n° 191. Exposé en 1908 à titre de prét au Musée Corcoran a 
Washington, auquel le légua ensuite son possesseur, W. A. Clark. Reproduit dans 
Valentiner, article cité. Art in America, février 1927, p. 66. 

2. Auparavant collection Jules Porgès à Paris, puis vente J. de la L..., Bruxelles, 
3-4 juillet 1919, n° 97, reproduit. Postérieurement, en 1924, chez Kleinberger, à Paris. 

3. Hofstede de Groot, n° 184. Vente sir Joseph Robinson, Londres, 6 juillet 1923, 
n° 66. Racheté par le vendeur. 
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Dans une de ces maisons qui, chez Pieter de Hooch, se distinguent à 
peine des intérieurs bourgeois, deux seigneurs, sans lâcher leur verre, 
marquent aux femmes de rudes attentions. Elles, flegmatiques, encoura- 
ragent, tandis que le valet s’esquive, la double ivresse de leurs visiteurs. 
L'artiste a voulu se mettre au ton du jour. Les bourgeois hollandais, nous 
est-il dit, cachaient jadis leurs « larcins » avec « une pudeur presque 


LA PARTIE DE MUSIQUE 


(Collection J. D. Levy, New-York.) 


féminine», mais, aux approches du xvurr siècle, ils les affichent pour rivaliser 
avec les nobles'. Le contraste de la Buveuse si décemment perverse, anté- 
rieure de vingt ans (collection Edmond de Rothschild)” avec la Mauvaise 
compagnie, semble correspondre à l’évolution des mœurs bataves. Pieter de 
Hooch est gauche dans le dévergondage. C’est qu'il n'appartient pas à la 


1. Voir de la Barre de Beaumarchais, ouvr. cit., p. 171. 


2. Voir notre deuxième article, n° de juillet-août 1927. 
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race vigoureuse de Jan Steen, le maître des orgies plébeiennes, mais à la 
famille des Terborch, des Metsu, des Vermeer, que l’affinement condamne 
à la sagesse. Les peintres mondains ne répondent que par des licences 
anodines aux grossiers débordements des peintres populaires. Neuves et 
puritaines, les Provinces-Unies restent rebelles au libertinage qui s'accorde 
aux manières policées. Considéré comme article de luxe, il n'aura place que 
dans les genres ambitieux et factices importés en Hollande à la fin du 
xvue siècle, dans ces tableautins où Van der Werff retrace l’idylle, la fable ou 
l'histoire. La Mauvaise compagnie marque le summum et la faillite de l’ani- 
mation qu’affecte Pieter de Hooch dans les « Sociétés» de la dernière 
période. Tout au long de la série il semble que ses personnages méritent les 
paroles appliquées un jour à leurs vivants modèles : « Le Hollandais... | 
souhaite plus d'être plaisant qu'il n'y réussit, il aime plus la gaieté qu'il 
n'est gai. J’ai vu plusieurs Hollandais dans des parties de plaisir, mais 
nés sérieux, ils n’en étaient encore en se séparant qu’à l’envie de se divertir. 
Ils tachaient de se persuader qu’ils se divertissoient. Enfin, il me sembloit à 
les voir s’agiter et comme se secouer, guils invoquoient la Joie et qu’elle 
ne les écoutoit point. Leur tempérament me paroissoit n'être pas fait pour 
elle ». (De La Barre de Beaumarchais, op. cit., p. 170). 

Plusieurs parmi les tableaux que nous venons d’énumérer sont datés : 
le Perroquet (collection Schloss), 1673 ; le Menuet (Musée de Philadelphie), 
1675; le Notaire, 1676 ; la Collation (National Gallery), 1677. Sur Le Duo, de 
la collection Errera et le Trio, de la collection Heugel, on a lu 1670 ; les 
rapports étroits de l’un avec le Menuel, de l’autre avec le Notaire nous font 
croire qu'un 6 est devenu le 0 actuel, déformation facile par l'usure ou 
le nettoyage. Les autres peintures se groupent autour de celles-ci et peuvent 
se répartir de 1671 à 1680. Des traits communs, abondamment répétés 
pendant cette période où l'artiste se renouvelle peu, les relient et l'évolution 
plastique qu’elles marquent avec les années, n’est guère qu'affaiblissement. 

Rarement le cadre où se meuvent les personnages offre de l'imprévu comme 
dans la Collation, ou dans les « Parcs » de la collection Robinson et de 
Windsor. Il dérive, à l’ordinaire, des toiles antérieures. Nombre de scènes 
domestiques, par exemple, cantonnées dans l'angle d'une pièce, l'empruntent 
à la Peleuse de pommes de 1663 (collection Wallace), telles le Berceau, 
les Premiers pas, la Corbeille de poires, l'Argent du marché, etc. Quant aux 
« Sociétés », leurs salons rappellent, selon qu'ils sont simples, cossus ou 
somptueux : Auprès de la cheminée (collection Frick), les Joueurs de cartes du 
Louvre, ou ce Concert du Musée de Leipzig qui reflétait l'architecture monu- 
mentale du nouvel hôtel de ville d'Amsterdam. Des variantes se font jour, 
qui consistent généralement en une combinaison différente des éléments 
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habituels ; La Partie de musique (collection Levy), reproduite ici, montre les 
parois coupées de pilastres, la baie plein cintre et la statue aux Jambes 
croisées du Concerl de Leipzig, tandis qu'elle emprunte aux Joueurs de cartes 
(Louvre) et à la Conversation (Musée de Lisbonne) sa tenture en cuir doré 
et la cheminée apercue à gauche. L'artiste ne s’avise pas que cette confusion 
d'un palais et d'une salle bourgeoise crée un intérieur hybride qui n'a plus ni 
caractère, ni vraisemblance. Il en améliorera quelque peu le décor, lorsqu'il 


CHANSON D’AMOUR 


(Collection de sir Joseph Robinson, Londres.) 


place entre les pilastres, des panneaux ornés de paysages (le Paravent, la 
Poignée de mains, Musée de Washington; le Trompette, Musée de Magde- 
bourg, etc.). Les détails d’ornementation ou de mobilier sont eux-mêmes 
souvent hérités d'œuvres plus anciennes. La cheminée de la Peleuse de 
pommes, avec un pilastre analogue, revient maintes fois (le Berceau ; le 
Perroquet favori (collection du comte de Northbrook ; les Premiers pas, la 
Corbeille de poires, etc.). S'ils sont nouveaux, ils se répètent à satiété, 
tels le judas ovale à cadre sculpté, le miroir à bordure doré, et la peinture 
reproduisant Vénus et l'Amour du chevalier Van der Werff, que nous 
voyons tous trois nettement décrits dans le Perroquet (collection Schloss). 
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Les costumes ont changé avec la mode depuis 1670 et comptent parmi les 
signes précis qui distinguent notre décade. Le Menuet, entre autres, présen- 
te la collection des nouveaux modèles. La collerette qui emboitait les 
épaules des femmes vers 1668 se réduit à un petit drapé fixé, au centre, par 
une broche, ou à un mince dépassant de lingerie, déjà présent dans le Messager 
en 1670. Les galons des jupes deviennent plus larges et plus riches; les 
manches montrent la complication d’un double ballon sorti d'un mancheron. 
Les cheveux bouclés survivent avec de nombreuses frisettes sur le front, 
mais l'on voit se multiplier les coiffures lisses, souvent en bandeaux, avec 
un chignon natté d'où part quelquefois un flot de menus rubans (voir la 
Collation, National Gallery). Les coiffes ont presque disparu, remplacées à 
l'occasion par une mantille de gaze. Quant aux hommes, au lieu des cheveux 
plats, ils arborent, à la française, la perruque ondulée et échangent la veste 
courte qu'ils portaient dans les Joueurs de quilles (vers 1668) et le Messager 
(1670) contre une longue redingote. 

Que deviennent sous ces beaux atours, nos « petits hommes » et nos 
« petites femmes », comme disent les vieux catalogues. Pieter de Hooch 
n'avait jamais cherché à créer des types, pourtant ses personnages, saisis 
sur nature, ne manquaient pas de personnalité. Egaré maintenant par un 
idéal de beauté et d'élégance, il se détourne du réel et s'abandonne à des 
poncifs. Deux sortes de poupées tiennent en ses tableaux les rôles de 
femmes ; l’une brune aux cheveux lisses, qui joue de la mandoline dans le 
Menuet, prétend être piquante ; l’autre blonde, assise au milieu dans la Partie 
de musique, se contente d'être fade. Son visage, rond, lorsqu'elle est coiffée de 
ses seules boucles, devient anguleux, chose curieuse, dès qu'elle se couvre la 
tête d'un voile (le Duo, collection Errera, le Billet doux, le Concert, Musée de 
Copenhague, collection Cook, vente Yerkes, etc.). Les expressions qui 
gardent du charme quelque temps encore après 1670, dans les scènes fami- 
liales surtout, et par hasard en 1677 dans la Collation, où brille un éclair 
de malice, sont le plus souvent nulles. Les attitudes, parfois guindées, nous 
sont imposées à plusieurs exemplaires. Pour citer un exemple qu'il serait 
aisé de multiplier : la dame, plantée, le buste raide, de profil, perdu dans le 
Menuet, se retrouve dans la Partie de musique, la Poignée de main (Musée de 
Washington) et la Poignée de main (vente Dery). 

Enfin l'ordonnance de l’ensemble conserve en certaines œuvres sa cohésion 
d'autrefois, et cet accord, — si pénétrant d'être à la fois plastique et moral, — 
entre l'intérieur et les êtres qui l'habitent. Mais de plus en plus le cadre 
devient insignifiant ou gènant ; il arrive que les échappées sur la rue, 
soient trop grandes ou mesquines. Les figures même, scindées par groupes ou 
dispersées parviennent, ainsi avec la Guilariste (Londres) ou la Balayeuse 
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(ancienne collection Worontsow) à ne plus avoir aucun lien entre elles. 

A son tour, la technique est atteinte. Le dessin qui avail toujours été 
faible, aboutit, pour le modelé, a la difformité en certains visages d'hommes, 
pour la perspective, à des fautes choquantes de proportion (la Guilariste, la 
Balayeuse, ctc.). La touche qui garde parfois son ampleur délicate, 
surtout dans les morceaux de nalure morte, recourt à des procédés : 


pointillés pour les broderies el bijoux, rehauts rouges sur les lèvres. 


LA MAUVAISE COMPAGNIE 


(Collection de sir Joseph Robinson, Londres.) 


Tant d'erreurs, même là où elles sont le plus sensibles, sont atténuées par 
les qualités persistantes de la lumière et de la couleur. L'artiste aime toujours 
le jeu de la pénombre avec la clarté qu'épanche la fenêtre ou la porte 
ouverte. Les valeurs, les oppositions et les accords colorés, les reflets et 
des rappels de ton, embelliront par leurs subtilités jusqu'aux œuvres les 
plus dégénérées. 

Celles-ci, — deux sont datées 1683 et 1684, — se placent entre 1680 et 
1685 environ. Avec elles meurent les thèmes que nous avons vu s’épuiser au 


cours de la précédente décade. 
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Les «Auberges » finissent au Cabarel' du Musée de Stockholm, au Fumeur * 
de la collection Johnson à Philadelphie ; les scènes domestiques expirent 
avec la Mère près du berceau” (château de Schleissheim), avec l’Argent du 
marché‘ (collection Berthold Richter, à Berlin), le Départ pour le marché” 
(ancienne collection Mc Kay, Londres), la Marchande d’asperges ° ; les « Billets 
doux » avec la Dormeuse", à qui un cavalier veut soustraire une lettre; au 
Notaire succède l’Ecrivain public*, daté 1683 ; les « Animaux favoris » ont 
pour descendants dégénérés le Perroquet’ (ancienne collection von Mansberg, 
Dresde), les Chiens savants" etinspirent de plus Chien el chat”, qui été m'a 
signalé par M. Hofstede de Groot, et qui se rachète par l'effet de lumiére : 
une antichambre obscure où s'affrontent les deux bêtes, ouvre sur une pièce 
claire au fond de laquelle lit une femme. 

Les portraits de famille aboutissent au hideux Chasseur el sa femme '*, dans 
un paysage, daté 1684, s’il est vraiment authentique. Voici le tour des 
« Sociétés ». Les «Concerts», et particulièrement la Parlie de musique, ont un 


1. Hofstede de Groot, n° 275. 

2. Hofstede de Groot, n° 282. Voir Catalogue... John G. Johnson. t. Il, ouvr. cit., 
n° 199. Reproduit. 

3. Hofstede de Groot, n° 42. Une copie ancienne, plus en largeur, a passé dans la 
vente Robert Piloty, d@Augsbourg, Munich, 14 novembre 1911, n° 674, reproduit pl. 28. 

4. Hofstede de Groot, n° 37. Reproduit dans le catalogue : Ausstellung von Werken 
alter Kunst aus dem Privatbesitz der Mitglieder des Kaiser Friedrich Museums Vereins, 
1906, Berlin, in-4, n° 66. 

5. Hofstede de Groot, n° 32 et 68. Acheté le 6 février 1897, n° 78 en vente publique 
à Londres par la maison Colnaghi qui l'expose en 1897 et en 1901. En 1902, exposé à la 
Royal Academy par M. William Me Kay; on perd sa trace depuis. 

6. Figura, en 1911 à Paris, à l’exposition des grands et petits maîtres hollandais. 
Voir Dayot, Grands et petits maîtres hollandais, Paris, 1911, in-fol. n° 78, reproduit. 
Vente J. S. W. Erle Draxe, Londres, 19 février 1910, n° 80; en 1911 et en 1922, chez 
Kleinberger, à Paris, en 1924, chez Bôhler, à Munich. 

7. En 1920, chez le marchand Bolton, Londres ; vente John Lewis Rutley et autres, 
Londres, 8 juin 1923, n° 92, « vendu avec certificat du Dt Hofstede de Groot ». 

8. Hofstede de Groot, n° 175. Outre la vente citée a figuré dans la vente 
A. Lefèvre], Paris, 15-16 avril 1897, ne 247. De 1917 à 1919, chez le marchand 
Goudstikker à Amsterdam, qui l'exposa en 1917 (au catalogue, n° 21) et ultérieure- 
ment (catalogue sans date, n° 25). 

9. Hofstede de Groot, n° 110. J'ai rencontré le tableau dans trois ventes outre celles 
citées par Hofstede de Groot, entre autres dans la vente du Baron de Beurnonville, 
Paris, 3 juin 1884, n° 255. En 1917 la collection von Mansberg n'existait plus; en 1922 
le Perroquet appartenait à la maison van Diemen, de Berlin. 

10. Hofstede de Groot, n° 154. Depuis 1907 a figuré dans plusieurs ventes, entre 
autres celle de G. von Mallmann, Berlin, 12 juin 1918, n° 120, reproduit. De 1918 à 1921, 
4. Goudstikker qui l'expose plusieurs fois. 

Ancienne collection Delaroff. Ne figure pas au catalogue de vente. 

12. Hofstede de Groot, n° 301. Vente Pama, Amsterdam, 30 janvier 1781, n° 6. Vente 

Seymour Maynard et autres, Berlin, 22 mars 1910, n° 47, reproduit. 
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écho dans le Concert’ (vente Jonas Lek); les « Collations » persistent en des 
œuvres déplorables : le Thé?, le Repas d’huitres*, le Verre de vin‘; le mari- 
vaudage s'éteint avec le Choix entre la jeunesse et la vieillesse’. Un tableau 
récemment découvert reprend la mise en scène convenue de la terrasse à 
l'italienne avec ses colonnes et ses rideaux drapés que Pieter de Hooch avait 
adoptée pour le Concert de la collection Huldschinsky et pour le Portrait 
de famille de M. Durand-Ruel. Il s'y montre plus impersonnel encore, plus 
international, en substituant au pare borné par l'hôtel de ville d'Amsterdam, 
un vague paysage montueux et boisé. Le tableau signé, et dont une figure 
se retrouve dans l’authentique Perroquet (ancienne collection Mansberg) 
montre trois élégants autour d'une table servie (T. 70x59, collection privée 
de Leipzig). Une Partie de cartes très proche de ce festin et certainement de 
la même main, est conservée, sous le nom de Carel de Moor, par le Musée 
de Brest. D’autres de ces Pieter de Hooch, se cachent peut-être encore sous 
de fausses attributions. 

L'insignifiance de ces « Terrasses » rend plus précieuse l’aimable lueur d’in- 
vention du Portique, où un couple, vu de dos, penché sur la balustrade, 
contemple, en causant, un vaste parterre. Citons pour terminer des tableaux 
douteux, médiocres ou mauvais : les Joueurs de cartes’, la Cuisine, la 
Servante”, la Couseuse de la collection Marcus Kappel, à Berlin", le Savant". 


1. Hofstede de Groot, n° 144. Vente Lespinasse de Langeac, comte d’Arlet, Paris, 
8 mars 1808, n° 58. Figure encore dans deux ventes à Londres en 1914 et en 1917, enfin 
dans la vente Jonas Lek, 31 mars 1925, Amsterdam, n° 34, reproduit. 

2. Hofstede de Groot, n° 190. Chez Kleinberger, en 1911 (150 old masters from the 
Kleinberger galleries, Paris, 1911, in-8, n° 37, reproduit). Vente chez Kleinberger a 
New-York, 23 janvier 1918, n° 59, reproduit. Chez Kleinberger 4 Paris, en 1923, puis 
dans le commerce allemand. 

3. Hofstede de Groot, n° 218. Dans le commerce vers 1922. 

4. Chez le marchand J. Bôhler, à Munich, en 1924. Un homme debout remplit le 
verre que lui tend une femme assise. A droite, au fond, une femme descend des 
marches, 29 x 22. 

5. Chez Goudstikker à Amsterdam, de 1923 environ à 1925. 

6. Vente à Londres, 4 juin 1923, n° 135. Ensuite en Allemagne; voir K. Lilienfeld, 
Wiedergefundene Gemälde des Pieter de Hooch dans la Zeitschrift für bildende Kunst, 
1924-25, p. 182. ; 

7. Chez M. Weil, à Prague en 1923 et 1924. En 1927 dans le commerce allemand. 

8. En 1911 dans une collection privée de Bruxelles. Vente Clark et autres, Londres 
19 juillet 1922, n° 109, reproduit. Le tableau n'est pas de Pieter Janssens Elinga à qui 
on a voulu aussi l'attribuer. 

9. Hofstede de Groot, n° 246. 

10. Hofstede de Groot, n° 962. A figuré dans plusieurs autres ventes et collections. 
Voir W. von Bode. Die Gemälde Sammlung Marcus Kappel in Berlin. Berlin, 1914, 
in-fol., n° 13, reproduit. 

“41. Hofstede de Groot, n° 103. Vers 1924, chez Bohler, à Munich. — Quant à 
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Ainsi le maître finit par des toiles pitoyables. Une vocation exelusive et 
une volonté faible avaient causé sa grandeur et sa perte. Le foyer régulier 
el paisible dont ses « Cabarets » même dispensent l'illusion, seul, éveille 
en lui l'émotion génératrice de chefs-d’ceuvre. Pour qu'il les crée pourtant, 
il lui faut à Delft des circonstances propices : un mariage heureux, le bien- 
être, l'ambiance d’une petite cité provinciale. Avant à Harlem ou La Haye, 
après à Amsterdam, il erre au gré d’influences qui contrarient son tempé- 
rament : les «Corps de garde » réclament en vain de lui turbulence et roma- 
nesque, les « Mondanités », animation et invention aussi, les brillantes assem- 
blées ne lui étant pas familiéres. Il défaille, et la routine remplace chez lui 
l'inspiration. Il était né trente ans trop tard, et il ne sut pas lutter contre cette 
malchance. Les vertus qu'il prisait, la Hollande les avait acquises jadis pendant 
la lutte pour l'indépendance, et par leur pratique, elle s'était enrichie. Elle 
veut alors jouir de la fortune et devient frivole au moment où Pieter de Hooch 
commence à célébrer sa sagesse. Pieter etit-il tenté de résister au goût public 
qu'il eût été vaincu: la clientèle dans la démocratique Hollande était trop 
puissante sur l'artiste, surtout à partir de 1652 où des crises économiques 
raréfient les commandes. 

Avec sa jeunesse désuéte où il pratique le genre attardé des «Corps de 
garde », avec sa rayonnante et brève maturité illustrée par les « Intérieurs 
de ménage », avec sa précoce el mondaine vieillesse, l'artiste évoque en un 
raccourci de trente-cing années l’histoire de la Hollande guerrière, bourgeoise, 
parvenue, et l'évolution du tableau de genre batave. I] a donné une expression 
supréme à l'idéal patriarcal que les Provinces-Unies proposèrent aux sociétés 
modernes. En ses tableaux, poèmes de lumière et de couleur dédiés à la vie 
domestique, Pieter de Hooch non plus seulement hollandais, mais humain, 
dégage le charme de l'intimité. Puissent ces articles, par des exemples peu 
connus, aider à apprécier dans son œuvre l’avant-goût, le triomphe et la 


persistance de son talent. 
CLOTILDE BRIÈRE-MISME 


une Dame au clavecin, vendue à Londres le 23 avril 1920, n° 74 comme Eglon van der 
Neer, passée dans la vente des Ehrich Galleries, à New-York, le 12 novembre 1921, 
n° 33 (reproduite) et qui se trouve dans le commerce américain, elle n'a pas le moindre 
rapport avec Pieter de Hooch. D'autres tableaux attribués à tort au maitre pour- 
raient être cités pour lesquels l'erreur est trop manifeste pour nous retenir: par 
exemple, Pauvres et riches (dans le commerce allemand), qui est peut-être de Maes. 


ERRATA, — 10 article, n° de juin 1927, p. 370, lire: vente St. Michel et non Saint-Michel. 

2e article, n° de juillet-août 1927, p.58, lire: Mme von Pannwitz, à Bennebroek, et 
non à Schmeeckwitz; pp. 61, 63, 71, 72, collection Mellon, à Washington, et non à 
New-York. 


HERMAPHRODITE ENDORMI 


(Marbre du Musée National à Rome, 
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POSEIDON 
MOSAIQUE 


DE ROME 


Les dernières fouilles d'Herculanum! ont pris fin en 1875. 
Depuis, archéologues et philologues n'ont cessé d'en préconiser 
la reprise, nul avec plus d’ardeur que Sir Charles Walston 
(Waldstein), qui est mort tout récemment?. Walston avait 
conçu, vers 1903, le projet d'un grand comité international, 
divisé en sections que présideraient les chefs d'États des deux 
mondes, pour faire les frais des fouilles sans s’immiscer dans 
la direction des travaux”. Au commencement, tout alla bien : 
Walston, moins archéologue qu'homme aimable, obtint les 
adhésions de Guillaume II, de MM. Roosevelt, Loubet et autres 
grands personnages. Mais le bruit (sans fondement) que le futur 
comité serait présidé par Roosevelt, représentant des opulents 
mécénes des État-Unis, émut l'amour-propre des savants 
italiens. L'Académie de Saint-Luc à Romé vota un ordre du 


jour hostile; M. Paolo Orsi se prononça contre le comité inter- 


national. Le roi d'Italie, les ministres Giolitti et Orlando, qui 


reçurent Walston au mois d'avril 1904, ne lui donnèrent que de bonnes paroles 
sans promesses. Finalement, sous l'influence surtout de l’archéologue G. Boni, alors 
très écouté, le gouvernement italien déclara, en avril 1907, que les fouilles d'Hercu- 


. Je me sers de cette forme consacrée par l'usage ; mais les Romains ont toujours écrit Herculaneum. 


1 
2, Voir, sur cet archéologue, Rev. archéol., 1927, 1, p. 392. 
3. J'ai raconté l'histoire du projet de Walston dans la Rev. archéol., 1905, I, p. 423: 1907, 1, p. 470. 
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lanum seraient faites par l'Italie seule, ce qui équivalait à l'engagement de les faire 
lui-même. Cet engagement, M. Mussolini a voulu qu'il fût tenu et on ne peut que Ven 
remercier. Au mois d'avril 1927, il a décidé qu'Herculanum serait déblayé, en même 
temps que les deux galères impériales, coulées dans le lac de Nemi’, seraient 
remises à flot. En effet, le 16 mai dernier, armé d'une pioche d'argent sur laquelle 
était inscrit Effodiendum est Herculaneum, le roi d'Italie a donné lui-même le signal 
de la reprise des fouilles. 

Fouilles difficiles et très coûteuses, puisqu'il faudra exproprier une grande partie 
de Resina. Mais quels espoirs n'autorisent-elles pas! Un charlatan, en 1924, 
avait prétendu retrouver un manuscrit complet de Tite Live à Naples?; n'en décou- 
vrira-t-on pas un véritable à Herculanum, ville beaucoup plus lettrée, semble-t-il, 
quoique moins grande que Pompéi, où la villa suburbaine dite du Philosophe, fouillée 
de 1750 à 1765 et aujourd'hui enterrée, n'a pas fourni moins de 1860 rouleaux de 
papyrus, malheureusement de peu d'intérêt ?? Quant aux œuvres d'art de premier 
ordre rendues à la lumière par les fouilles d'Herculanum au xvul? siècle, les musées 
de Naples et de Dresde en portent un éloquent témoignage qu'il serait trop long de 
détailler en ce lieu. 

L'habile archéologue auquel est confiée la direction des fouilles, M. Maiuri, a fait 
connaître les principes très sages d’après lesquels il accomplira sa mission. A la 
différence de ses prédécesseurs du xvirte siècle, qui étaient des ingénieurs militaires, 
il cherchera à retrouver une ville gréco-romaine, non des objets de musée. Son 
premier soin sera de déblayer ce que le xvirre siècle et une partie du x1x¢ ont fouillé 
en tunnel et puis remblayé. Croirait-on que, sauf le théâtre, il n'y a pas un édifice 
d’Herculanum dont on possède un plan exact, que nous ne connaissons ni l'enceinte 
de la ville, ni la disposition de ses rues ? Malgré l'activité des chercheurs de trésors, 
qui ont eu souvent la main heureuse, on peut dire que presque tout est à faire; 
mais il ne faut pas s'attendre à des découvertes « sensationnelles » d'ici longtemps “. 


Les découvertes qu'on peut qualifier ainsi se suivent sans interruption en 
Tripolitaine, où les archéologues italiens rencontrent tant de statues et d'inscriptions 
importantes qu'ils peuvent seulement en publier une partie. M. Frantz Cumont, 
qui s'est rendu sur les lieux, a été émerveillé de ces richesses, de ces temples 
« littéralement farcis de statues » qu'il a visités et où il a signalé la représentation, 
encore unique, d'une initiée d'Isis figurée sous l'apparence d'une momie, parce qu'il 
n'y a pas d'initiation sans mort apparente et résurrection6. Mais la découverte qui a 
le plus appelé l'attention du public est celle d'une tête de Zeus, restituée à l'aide de 


1. Sur les galères de Nemi, qui ont déjà fourni aux plongeurs nombre de bronzes précieux du I* siècle, 
voir Rey. archéol., 1909, IT, p. 180. 

2. Voir, sur cette affaire, d'autant plus scandaleuse que le mystificateur, professeur à l'Université de 
Naples, n’a pas été poursuivi, Rev. archéol., 1924, II, pp. 226, 326, 353. 

3. Voir la bibliographie de cette trouvaille dans la Classical Review (Papers), 1908, p. 7 et suiv. 

4. Le meilleur résumé de ce que nous savons sur Hereulanum est l'article publié à ce sujet dans l'Ency- 
clopédie de Pauly-Wissowa (1913). 

5. Notamment dans le Notiziario, Libya, Africa italiana, Dedalo, ete. On a grand’peine à se tenir au courant. 


6. Cumont, Journal des Savants, 1927, p. 318. Voir aussi un article de M. Cagnat dans le même 
Journal (1926). 
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plus de cent fragments exhumés dans un temple de Cyrène qu'une inscription nous 
apprend avoir été dédié à Zeus Olympien. La tentation était grande — quelques 
archéologues y ont cédé 


de saluer dans ce morceau colossal, sculpté au début du 
ie siècle de notre ère, la seule copie exacte du Zeus Olympien de Phidias. M. Fougères, 
dès la publication de la tête de Cyrène!, a fait de justes réserves à ce sujet dans une 
communication à l'Académie des Inscriptions?. En effet, comme l'examen de la 
photographie reproduite ici en convaincra nos lecteurs, l'original d'une pareille 
copie, à l'expression quelque peu stolide, n'aurait justifié en rien le concert d'éloges 


TÊTE EN MARBRE DE ZEUS OLYMPIEN 


DÉCOUVERTE A CYRÈNE 


que les anciens ont fait entendre en parlant du Zeus de Phidias. Aucune statue 
célèbre ne nous est si mal connue, mais aucune n'a éveillé plus d'enthousiasme. Je 
cède la parole au meilleur des historiens de Phidias, feu Henri Lechat ?: 

« Formidable par ses dimensions qui attestaient sa puissance physique, entouré 
d'un luxe évocateur du merveilleux palais d'or qu'habitaient les Immortels, Zeus — 
c'était la sa vraie grandeur — révélait par son aspect une âme supérieure à ces signes 
matériels de sa divinité. Non seulement il demeurait calme et simple au milieu d'un 
triomphal appareil, mais sa physionomie était toute mansuétude ; il n'apparaissait 


1. Par le professeur Rizzo (Tribuna, 24 juin 1926). 

2. Voir Rev. archéol., 1927, I, p. 195. 

3. H. Lechat, Phidias, p. 82-83. C’est, à mon avis, le plus beau livre qui ait été publié en France sur une 
époque de la sculpture hellénique. 
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point un dieu redoutable... ; on le voyait tout puissant, et on le sentait bon; en lui 
on reconnaissait, suivant les mots de Dion Chrysostome, le dieu de la paix, supréme- 
ment doux, dispensateur de l'existence et de la vie et de tous biens, le commun père 
et sauveur et gardien de tous les hommes ». 

De cette majesté bienveillante, presque souriante, il n'y a pas plus de trace dans le 
marbre de Cyrène que dans la tête du Zeus debout de Dresde, autrefois reconstitué par 
M. Treu'. Ce n'est pas que l’un et l’autre marbrier d'époque romaine ne se soient 
souvenus du chef-d'œuvre chryséléphantin d'Olympie; mais comme on n'a jamais 
permis de le mouler, ils n'avaient aucun document exact pour guider leur ciseau. 
La première émotion calmée, M. Giacomo Guidi, dans un excellent mémoire très 
richement illustré sur la statue de Phidias et les imitations qui en restent, s'est 
exprimé avec beaucoup de réserve : « Suivant toute probabilité, la tête de Cyrène a 
appartenu à une statue assise sur un trône, découverte dans un temple dédié 
à Zeus Olympien. Cela m'autorise-t-il à prononcer ces graves paroles, que les 
fouilles ont enfin rendu une première et fidèle copie de l'œuvre de Phidias et qu'une 
grande lacune de l'histoire de la plastique grecque est enfin comblée ? Au lecteur de 
décider ». Nous voilà loin des affirmations triomphales de la première heure : la 
critique a repris ses droits. 


Parmi les imitations de la tête du Zeus d’Olympie, en marbre, sur des monnaies ou 
des pierres gravées, M. Guidi en a nécessairement omis une, inconnue encore, que je 
publie ici hors texte parce qu'elle me paraît une des meilleures. 

C'est une tête fragmentée en terre cuite, jadis découverte à Smyrne, qui ressemble 
singulièrement au beau profil gravé sur la monnaie d’Elis au Cabinet des médailles. 
Je l'ai remarquée et fait photographier à Smyrne en 1882, parmi les terres cuites 
d'un amateur anglais, M. Lawson, passées depuis en majeure partie au Louvre. Je 
l'ai signalée en 1884 dans un article des Mélanges Graux, en ces termes: « Tête de 
Jupiter olympien, avec une couronne de feuillage. Haut ; 0,06. Cette tête, qui est mal- 
heureusement mutilée dans le haut, rappelle exactement le profil de la tète de Jupi- 
ter olympien sur la monnaie d'Elis. » J'en avais conservé une petite photographie, 
classée au Musée de Saint-Germain. Lorsque la découverte faite à Cyrène eut remis la 
question du Zeus de Phidias sur le tapis, j'ai fait exécuter le grandissement que je pré- 
sente. Nulle part, même dans le Zeus en marbre du Musée de Boston?, la double 
expression de majesté et de mansuétude ne se trouve si parfaitement rendue. Or, 
comme Rayet a été le premier à le remarquer et comme je l'ai longuement établi 
dans mon article des Mélanges Graux, les terres-cuites de Smyrne, très différentes de 
celles du reste de l'Asie Mineure, sont, en grande partie, des surmoulages de petits 
bronzes très soignés d'après des chefs-d'œuvre de l'art antique, dont elles fournis- 
saient des équivalents à bon marché, rehaussés par la dorure. Ce que j’ignorais en 
1881 et dont je suis persuadé aujourd'hui, c'est que ces copies de bronze n'étaient pas 
hellénistiques, mais augustéennes : c'est au début de l'Empire que l'art de la copie a 
atteint son apogée, encouragé par une mode archaïsante comme celle qui régnait au 
commencement du xix° siècle. Il est done probable que le prototype de la terre cuite 


1. S. Reinach. Monuments nouveaux, t. I, fig. 185, 
2. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1926, I, p. 188 et le Phidias, cité plus haut, de H. Lechat. 


TÊTE DE ZEUS OLYMPIEN 


TERRE-CUITE DE SMYRNE 
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que je publie était une imitation fidèle, autant que le permettaient les conditions de 
travail dans un temple où les prêtres n'auraient guère permis de modeler sur place 
une maquette. En tous les cas, ce beau fragment mérite de compter désormais parmi 
les copies ou imitations qui nous ont conservé comme une ombre de l'original, détruit 
à Byzance, dit-on, dans un incendie. | 


: - ne nr 
Non seulement le type de Zeus créé par Phidias vers 437 exerca son influence sur tout 


TETE D’UN DIEU BARBU 


DECOUVERTE A DJERASH 


l'art antique, mais, comme l'a supposé Furtwaengler, sur le Christ barbu de l'art 
chrétien, tout différent du type juvénile que nous connaissons mieux!. « Né dans les 
lieux mêmes où s'était déroulé l'Evangile, écrit M. Male?, l’art de Jérusalem — en 
contraste avec l’art hellénique des catacombes — eut un accent de vérité. Le Christ 
y apparut sous un aspect entièrement nouveau: ce ne fut plus un Grec adolescent, 
ce fut un Syrien dans toute la force de l’âge, à la barbe noire. aux cheveux longs. 
Jusque là il n'avait eu que grâce; il eut désormais la force virile et la majesté ». Que 
l'influence du Zeus olympien, plus d’une fois imité dans les grandes villes syriennes, 
ait contribué à cette création, c'est ce qu'il n’y a aucune raison de contester *. 


1. Voir la statue de Rome publiée dans mes Monuments nouveaux, t. I, p. 135. 
2. Emile Male, L’Art religieux du XIIe siècle, p. 54. 
3. Cf. A. B. Cook, Zeus, t. II, p. 1197. 
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A Djerash en Transjordanie, dans les ruines d'une église chrétienne du VI° siècle, 
on a découvert une belle tête de dieu barbu, à l'expression pathétique, quele gouverne- 
ment local a prétée en janvier dernier au British Museum. Le premier nn UE M. le 
professeur Garstang!, a supposé que c'était une tête d’Asklépios ques été quelque 
peu retouchée et adoptée par les chrétiens de Djerash comme une image du Sauveur 


STATUETTE EN BRONZE DE POSEIDON 


(Musée de Haguenau.) 


souffrant. L'hypothèse est ingénieuse, mais ne s'impose pas. Un four à chaux, alimenté 
par les sculptures des sanctuaires voisins, a pu s'installer dans les ruines d'une 
église. D'autre part, je ne crois pas que cette tête soit celle d'Asklepios ; elle est, pour 
celà, trop tourmentée. Je penserais plutôt à Poseidon, dieu agité comme la mer sur 
laquelle il règne. Une statue de Poseidon, ex-voto de quelque navigateur, a fort bien 


1. The Times, 14 janvier 1927. 
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pu trouver place dans un temple construit loin de la mer. En Gaule, où les images 
de Poseidon sont rares, on les a surtout rencontrées en Alsace, non sur le littoral, 
peut-être parce que les cours d'eau — en l'espèce, le Rhin — étaient figurés sur 
le modèle de Poseidon. 

La plus belle statuette de Neptune qu'on ait découverte en Gaule a été publiée tout 
récemment, bien qu'elle ait été exhumée dès 1887 à Seltz, l'ancienne Saietio; elle 
est conservée au Musée de Haguenau'. C'est un beau type du ve siècle, dont on 
connaît plus d'un exemplaire, l'un trouvé en Epire, au Musée de Constantinople, 
d'autres à Vienne et à Munich. Rien ne manque ici, sauf le trident. Les yeux sont 
incrustés d'argent. Le travail est celui de ces bronzes augustéens dont nous avons 
déjà parlé, copies réduites de statues célèbres. Celle qui a été imitée ainsi, ou même 
modelée d'après un moulage de l'original, appartenait à l'époque et peut-être même 
à l'école de Phidias. Une fabrique de statuettes de ce genre, sans doute destinées 
à des laraires privés, paraît avoir fleuri au 1er siècle à Lyon. 


Il est toujours plus sûr de parler de l'époque de Phidias que de son école, car, en 
ce qui touche le maitre lui-même, nous sommes encore bien ignorants. « Connais- 
sons-nous Phidias ? », demandait récemment M. Rizzo dans Dedalo. Depuis 1815, sous 
l'influence d'un mémoire de Visconti lu à l'Institut, on lui attribue (en grande partie) 
les sculptures du Parthénon. alors que les anciens n'en ont rien dit. Les quelques 
copies qui semblent bien reproduire les œuvres dont les anciens ont parlé, ou qui 
sont conçues dans le même esprit — Athéna Parthenos, Athéna Promachos, Athéna 
Lemnia, Athéna Médicis, Artémis d'Aricie, Apollon de Cherchell — ces copies, 
comme l'a vu dès 1890 M. Puchstein’, n’offrent dans leur majesté sereine, les plis 
tranquilles et rectilignes de leurs draperies, quand elles en ont, rien de commun qu'une 
beauté souveraineavec lesstatues des frontons du Parthénon. Phidias, pour les anciens, 
est par excellence un bronzier, un sculpteur en métal et en ivoire ; le Phidias des 
modernes est, par excellence, un marbrier. A cela s'ajoute la différence incontestable 
des styles: pour l'instant, entre la Parthénos entrevue et le groupe de Dioné et 
Aphrodite du fronton Est, il y a presque contradiction. Enfin, il y a lieu de penser 
que lorsque s’achevaient les frontons, peut-être même quand ils se sculptaient, 
Phidias persécuté avait déjà dû quitter Athènes. Soyons sincéres: il y a pour nous 
comme deux Phidias, et celui que nous admirons le plus, avec raison d'ailleurs, n'est 
pas le plus authentique des deux. 

Quoi qu'en ait dit M. C. Anti, qui voit dans l'éphèbe de Pompéi un produit tardif 
‘de l'éclectisme, je crois bien que cette copie d'un chef-d'œuvre, publiée dans la 
Gazette des Beaux-Arts’, doit grossir l'œuvre authentique de Phidias, celle qui se 
rattache à l'Apollon de Cherchell (ou du Tibre) et à la Lemnia. J'airegretté, en la fai- 
sant connaître, de n'en pouvoir reproduire la téte à plus grande échelle: la voici. 
M. Anti, qui ne croit pas que le corps soit phidiesque, veut bien concéder que la tête 
l'est tout à fait ; l'analogie avec celle de Bologne, qui a servi à reconstituer la Lem- 


1. Schaeffer, Trésor de bronzes découverts a Seltz, Haguenau, 1927, frontispice. 
2. Jahrbuch des Instituts, 1890, p. 79 et suiv. 
3. Gazette des Beaux-Arts, 1926, I, pl. a la p. 194. 
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nia!, est évidente au premier coup d'œil. D'autre part, la possibilité, que j'avais lais- 
sée ouverte, qu'on etl retrouvé à Pompéi le portrait original de Pantarkes, monté 
sur une base romaine, doit être abandonnée ; mais il s’agit bien d'une copie de 
trés bonne qualité, du 1° siècle, exécutée à l'aide d'un moulage du bronze signalé par 


Pausanias. 


Avant de quitter ce merveilleux ve siècle, dont les chefs-d’ceuvre ont inspiré 


TETE DE L°EPHEBE DE BRONZE DE POMPEI 


PROBABLEMENT D'APRÈS PHIDIAS 


l'art pendant mille ans et l'inspirent parfois encore, je veux faire connaitre 
deux sculptures de découverte récente qui me semblent offrir un vif intérêt. 

La première a été exhumée à Bavai, dans la niche d'un mausolée du 1° siècle. 
Cette ville, autrefois Bagacum, très florissante depuis l'époque d'Auguste et où 
M. Hénault conduit depuis plusieurs années des fouilles fructueuses, a déjà donné un 
des plus beaux bronzes découverts en Gaule, dont la Gazette des Beaux-Arts a eu la 


1. Cette belle reconstitution, due à Furtwaengler, est sans cesse contestée pour de médiocres raisons. J'y 
reste aussi attaché que l’élait Lechat. 
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primeur'. Comme ce bronze, d'après le Blessé défaillant de Crésilas, celui-ci, 
trouvé au cours d'une fouille irrégulière ?, est la copie réduite d'une œuvre grecque 
d'une grande beauté, représentant Perséphone, la déesse infernale, tenant une patère 
de la main droite et portant sur son giron des fruits, parmi lesquels on distingue des 
grenades. Exemplaire unique encore d'un type majestueux qui rappelle, mais avec 
des caractères plus archaïques, la statue dite de Déméter trouvée à Cnide et 
conservée au British Museum. Ne serait-elle pas, elle aussi, une Kora? 


cas 


STATUETTE EN BRONZE 


DE PERSÉPHONE STATUETTE EN MARBRE D’APOLLON 
DECOUVERTE A BAVAI DECOUVERTE A CYRENE 


La seconde statue que nous reproduisons? est un Apollon de grandeur naturelle, 
-découvert à Cyréne. Ici, le médiocre travail local oblige a faire un effort pour 
deviner le modèle — ou peut-être les modéles — du y® siècle, alors pourtant que la 
tête, apparentée à celles de Calamis‘, ne laisse pas de doute sur l'inspiration du 
marbrier. Ces ateliers de Cyréne, à l'époque des Antonins, travaillant vite et proba- 


. Gazette des Beaux-Arts, 1905, I, p. 193. 

. Collection Carpentier à Bruxelles. Voir mon mémoire dans les Monuments Piot, t. XX VIII, pl. XI. 
. D’après Africa italiana, I, p. 117. 

. Voir Collignon. Histoire de la sculpture grecque, t. I, p. 406. 
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blement à prix réduits, devaient disposer de véritables musées de moulages que l'on 
copiait ou que l'on combinait sans trop de scr upules; mais, sous la veulerie et la 
platitude de l'exécution, on sent encore comme un souffle d'en haut, une brise 
attique. 


C'est à la limite du ve et du ive siècle que doit se placer l'original de cette autre belle 
copie romaine découverte par l'École américaine au théâtre de Corinthe, si riche en 


TETE DE MARBRE 
DÉCOUVERTE A CORINTHE 


sulptures décoratives sur lesquelles on voudrait pouvoir s'arrêter !. Car ces fouilles 
très heureuses, exécutées avec beaucoup de soin et d'intelligence, par feu Rufus 
Richardson d'abord (depuis 1896), puis par MM. Hill et Leslie Shear, sont loin d'avoir 
éveillé dans le grand public l'intérêt qu'elles méritent, sans doute parce qu'une ville de 
province en Grèce en a gardé tous les fruits. Dans cette admirable tête — on a pensé 
à un portrait idéal de Sappho — la lourdeur relative des paupières et leur rebord cou- 
pant font penser à l'Athéna de Velletri au Louvre et à l'Amazone du Vatican. La forme 
pleine du visage est encore loin des types de Praxitèle, en deçà même du marbre 


1. American Journal of Archeology, 1926, pl. VI, p. 444, 462, Voir, sur les fouilles de Corinthe, Rev 
archéol., 1899, IT, p. 339 ; 1900, II, p. 382; 1903, I, p. 282; 1915, I, p. 180. : 
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STATUE EN MARBRE D'HERMAPHRODITE 


NDORMI 


(Collection Canessa,) 
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célèbre dit Sappho Albani!. On a relevé, au moment de la découverte, des traces de 
couleur rouge sur les cheveux et les lèvres. Dans le même théâtre a été exhumée une 
copie en marbre, également polychrome, du Doryphore de Polycléte; et je ne dis rien 
faute de place, des vigoureux reliefs qui ornaient la scéne, figurant des combats de 
Grecs et d'Amazones, de Dieux et de Géants, et les exploits d’ Hercule. Une publication 
d'ensemble des fouilles américaines de Corinthe promet d'agréables suprises aux 
amis de l'art. 

Le hasard du commerce des antiquités a récemment amené d'un port italien à 


TÊTE EN MARBRE DE DÉESSE 


(Collection de Lord Lansdowne à Londres.) 


Paris, où M. Canessa m'a permis de l'étudier, une autre tête de premier ordre que je 
reproduis de face et de profil. Sauf la blessure de la joue droite, mal dissimulée par 
un emplâtre de marbre, la conservation en est étonnante; le nez mème est intact. 
Nous sommes dans la première moitié du ty® siècle; la tradition du ve s'avère encore 
dans la lèvre inférieure un peu forte, dans le modelé discret de la chevelure; mais 
les yeux, sans avoir l’humidité de ceux de Praxitèle, n'ont plus rien d'archaïque, 
Aphrodite, Artémis ou Kora? Qui risquerait un nom de baptême? La tête la plus 
semblable que je connaisse, également anonyme, mais qu'on sait avoir été décou- 
verte en 1769 par Gavin Hamilton dans la villa d'Hadrien à Tivoli — musee de bonnes 
copies d'après des chefs-d'œuvre grecs — appartient à la collection de Lord Lans- 
downe ; je la crois inédite et la reproduis ici d'après un moulage du Musée de Stras- 


1. Jahrbuch des Instituts, 1890, pl. 3. Moulage à l'Ecole des Beaux-Arts. 
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bourg‘. Un ou deux sculpteurs des environs de 370 viennent à ma pensée, mais à 
quoi bon proposer des attributions dont la preuve reste toujours à faire? Rappro- 
chons de notre mieux des œuvres isolées, ordonnons-les en groupes, mais laissons le 
soin des étiquettes complètes à l'avenir. 

Il est pourtant des cas où l'on peut user de moins de réserve : c'est quand 
un nom d'artiste est suggéré par un texte. Je vais en donner un exemple. 

Pline, dans sa compilation hâtive, mentionne parmi les bronziers un certain Poly- 
clés — il y eut plusieurs artistes de ce nom — comme auteur d'un célèbre Herma- 
phrodite (Hermaphroditum nobilem fecit, XXXIV, 80). Or, il se trouve précisément 
que nous possédons plusieurs copies en marbre, assez concordantes, d'un type 
d'Hermaphrodite endormi, deux au Louvre, deux à Rome, etc. Il y a donc tout lieu 
d'attribuer l'original au bronzier dont parle Pline, bien qu'on ait cherché autre chose, 
un Iermaphrodite debout à Berlin, beaucoup moins intéressant, dont il existe aussi 
des répliques. Quoi qu'il en soit, l'Hermaphrodite endormi, dont l'original peut 
remonter aux environs de l'an 200 avant notre ère, est une des plus gracieuses inno- 
vations de l'art antique; on se souvient des vers de Théophile Gautier dans Émaux 
et Camées sur un des exemplaires du Louvre. Le meilleur jusqu'à ce jour était celui 
du Musée National de Rome, découvert en 1879, que nous reproduisons en bande de 
page. Mais en voici un qui, bien que mutilé, est d'un travail encore supérieur ; prove- 
nant d'une villa des environs de Rome, il était récemment à Paris où j'ai pu l'exami- 
ner de près. La tête, merveilleusement conservée et charmante, rappelle quelques 
types juvéniles du rre siècle ; je l'attribuerais volontier à l'école de Pergame. Un détail 
nouveau ajoute à l'intérêt de cette copie: c'est la branche de pavots que le dormeur 
tient de la main gauche. Ce détail ne peut être dû au copiste : il faisait certainement 
partie de l'original. 


Sur un relief en bronze de Pompéi, on voit Socrate debout, écoutant, en présence 
d'Éros, le discours de Diotime sur l'amour?. Le même type du philosophe, peut-être 
créé par Silanion, auquel on doit le portrait souvent répété de Platon, est celui d'une 
statuette du 11° siècle de notre ère qui, découverte à Alexandrie, a récemment enri- 
chi le British Museum. C'est une de ces petites images que les philosophes, ou ceux 
qui voulaient le paraître, plaçaient volontiers dans leur cabinet, quittes à vivre, 
comme Juvénal le leur reproche, avec très peu de philosophie. Le travail des parties 
nues est extrêmement lisse, comme du temps de Mare-Auréle; mais le modèle 
remonte certainement au 1vt siécle. Je sais bien, et ne veux pas taire, qu'on a contesté 
l'authenticité de cette statuette; mais le scepticisme facile est une maladie trop 
répandue, qui n'atteste pas moins de paresse d'esprit et d'ignorance réelle que la 
plus naive crédulitéf. 

Vers 280, les Athéniens repentants firent élever une statue de bronze de Démos- 
théne par les soins du sculpteur Polyeuctos. Nous possédons une copie en marbre de 


1. Michaelis, Ancient Marbles in Great Britain, p. 468, n. 90; Musée de Strasbourg, n. 1131. 
2. S. Reinach. Rép. des reliefs, t. 11, p. 88. 

3. Journal of Hellenic Studies, 1925, pl. X. 

4. W. Amelung, le grand archéologue dont nous déplorons la mort récente (septembre 1927) 


» Wéprouvait 
aucun doute, et les meilleurs juges pensent comme lui (American Journal, 1927, p. 281). 
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celte statue, provenant de Campanie, au chateau de Knole en Angleterre, et plu- 
sieurs répliques de la téte. Celle qui a été trouvée a Dorylée (Eski-Shehr) et qui est 
entrée récemment au Musée d'Oxford, est peut-être la meilleure : c’est la seule dont 
le nez soit intact !. On peut admirer ici, dans toute son énergie un peu farouche, le 
grand orateur et l'homme politique malheureux que l'antiquité a vénéré comme le 
maitre inégalé de l'éloquence. C'est, en même temps, un des plus beaux portraits 


STATUETTE EN MARBRE 


DE SOCRATE 


(British Museum.) 


réalistes qu'ait produits l'art grec ; on voudrait que les moulages en fussent répandus. 


Ce Courrier a déjà brülé bien du pavé; mais je veux encore signaler deux sculptures 
excellentes qui sont entrées récemment dans des musées américains. L'une est un 
bronze d'assez grande dimension, trouvé dans la Basse-Égypte et acquis par le Musée 
de Saint-Louis (Missouri); il représente, sous les traits d'un enfant rablé, le jeune 
Dionysos et doit appartenir à l'art alexandrin des environs de notre ère. Comment 
l'art grec a-t-il réalisé sur le tard ce type charmant d'enfant robuste et volontaire, qui 


1. C. Casson, Journal of Hellenic Studies, 1926, pl. V. Je cois d'excellentes photographies de cette tête à 
l'amitié du prof. Hogarth, 
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fait songer aux putti de Donatello et de Ver- 
rochio ? L'Enfant à Voie de Boethos en est, 
je crois, le premier exemple, mais ce n'est 
pas, comme j'ai essayé de le montrer autre- 
fois, une statue de genre; c'est le jeune 
Esculape étranglant une oie et la soumet- 
tant à son empire pour l'introduire dans 
sa ménagerie médicale!. Avant Boethos, 
on avait du représenter ainsi Hercule 
enfant préludant a ses exploits, motif dont 
nous avons des exemplaires, mais assez 
tardifs. Non sine Dis animosus infans, 
dit Horace de lui-méme, en rappelant la 
protection dont les dieux ont honoré son 
premier age comme celui du fils d’Aleméne. 
Ce beau vers pourrait servir d'épigra- 
phe à la statuette du Musée de Saint- 
Louis. 

Enfin, je donne en cul-de-lampe une sta- 
tuette en marbre de bélier, évidemment 
copiée (le support en fait foi) sur une sta- 
tue de bronze, excellent produit de l'art 
augustéen où le marbre est un peu traité 


comme du métal. Autrefois dans la collec- 


STATUETTE EN BRONZE tion Hope à Deepdene, vendue pendant la 


DE DIONYSOS ENFANT guerre, elle a passé au Musée de Toledo 
(Muace de Saint-Louis.) (Ohio) qui, grâce à un legs énorme, est 


appelé à prendre un rapide développement. 
Souhaitons à sa section d'art antique beaucoup d'acquisitions aussi bonnes. Une 


figure analogue est dans la collection Torlonia. 
SALOMON REINACH 
1. S. Reinach, Cultes, t. V, p. 180. 


STATUE EN MARBRE DE BÉLIER 


(Musée de Tolèdo. Ohio.) 
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e mobilier antique est un sujet intéres- 
sant qui a été quelque peu négligé par 
les archéologues: quelques bons articles 
du Dictionnaire de Saglio, quelques 

études de Bliimner et le livre de Miss C. Ransom 
sur les lits antiques représentent a peu prés 
toute la bibliographie de la matiére. On doit 
donc être reconnaissant à Mme Richter de ce 
travail approfondi, bien disposé, bien informé. 
Elle y a compris les mobiliers étrusque et ro- 
main, qui ne sont guère que des dérivés du 
meuble grec, quoiqu'elle relève à bon droit 
d'importantes créations de détail dues aux Ro- 
mains ; même à titre de comparaison figurent 
quelques chaises américaines (p. 27); le mobi- 
lier égyptien, qui occuperait un chapitre à part 
de l'histoire du meuble, mais qui semble avoir 
exercé une réelle influence sur l'origine de 
certains types helléniques, sans être traité 
ex professo, nest pas non plus négligé. L'illus- 
tration, qui est de qualité supérieure !, puise 
abondamment et avec raison dans le répertoire 
des vases peints, mais peut-être leur témoi- 
gnage doit-il être parfois accepté cum grano 
salis. Par exemple, je ne puis admettre que 
dans la réalité les couples opposés de pieds 
incurvés d'une chaise aient pu être aussi écar- 
tés que dans la figure 146, ou que la découpure 
d'un pied de trône ou de lit ait atteint l'absurde 
amenuisement que l’on remarque sur certaines 
peintures (fig. 27, 28, 31, 34, 35, 354, etc.); il y 
aurait là non seulement une apparence de 
faiblesse structurale, mais un point faible 


1. Tout en se conformant, par certaines suppressious, 
aux principes de la pudeur anglo-saxonne (fig. 326). 
Parmi les inedita il faut remarquer l'admirable table 
ronde, à trois pieds figurés, du Musée de Bruxelles; 
mais cette table, trouvée en Egypte, n’est pas à propre- 
ment parler un meuble grec. P. 4, il aurait fallu reproduire 
la monnaie d’Aenos qui seule donne une idée documen- 
taire du trône analogue d’Amyclées. 


effectif, qui entrainerait à coup sûr la rupture 
du siège sous le poids d'un homme. 

Au sujet des tables l’auteur se rallie avec 
raison à la doctrine de Bliimner que la table 
de repas grecque, à l’âge classique, n'avait 
que trois pieds, mais il n'en résulte pas que 
le mot totmoue pris absolument ait désigné 
une table. La table était dite toimouve ou 
Tetourouc suivant le nombre de ses pieds 
(cf. p. 86). IL ne me semble pas non plus 
prouvé que le plateau fut toujours rectan- 
gulaire: je croirai plutôt que le petit côté 
soutenu par un seul pied était ordinairement 
plus court que le côté opposé et ainsi s'expli- 
que que le mot todneCa (pour tetoameca 
c'est-à-dire « plateau à quatre pointes », 
comme je l'ai expliqué dans une communica- 
tion a la Société de Linguistique) ait été em- 
ployé pour désigner la figure de géométrie que, 
encore aujourd'hui, nous appelons trapèze. 

Un technicien, M. Alb. W. Barker, a donné 
à la fin, sous forme d'appendice, d'intéres- 
.sants relevés géométriques, cotés et à 
grande échelle, de quelques meubles carac- 
téristiques, d'après des vases ou des reliefs 
funéraires. Ils pourront fournir d'utiles 
modèles aux amateurs tentés de se meubler 
vraiment à l'antique. TRS 


Gustave Van Zype. — Bruegel. Collection des 
Grands Maitres, Paris et Bruxelles, 1926. 
1 broch. in-12, 116 p. 


amper en une centaine de pages in-12 

la silhouette d'un artiste aussi puissant 

et aussi complexe que Bruegel, c’est 

une gageure qu'a brillamment soutenue 
et gagnée M. Gustave Van Zype dans sa der- 
nière brochure, parue dans la collection des 
Grands Maîtres. 

L'idée qui a présidé à l'édition de ces 
courtes notices nous paraît excellente. Il est 
nécessaire, à certains moments, de s'évader 
du pur travail d’érudition, de prendre un peu 
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de recul, et de résumer en des formules vi- 
vantes ce que les discussions ardues de détail, 
les revisions de textes et les comparaisons de 
dates ont apporté. Il faut de temps à autre se 
remettre devant le but assigné à tout histo- 
rien d'art: dresser une figure d'ensemble et 
de plus en plus vraie de l'artiste étudié. Le 
Bruegel de M. Van Zype est pour nous la 
maquette dans laquelle se résument nos con- 
naissances, nos découvertes accumulées de 
ces trente derniéres années, et, ma foi, la 
figure nous parait fort bien venue. 

Le plus grand peintre de tout le xvie fla- 
mand, voilà ce que nous montre en Bruegel 
M. Van Zype : l'homme qui a senti non seule- 
ment le tragique particulier de son époque, 
mais encore le drame bien plus général de la 
destinée humaine, qui a évoqué toute l'inten- 
sité de la vie dans le cadre immense, tantôt 
favorable et tantôt hostile de la nature. 
Bruegel ne fut drôle que pour l'observateur 
superficiel : le comique fut le manteau de 
misère dont il enveloppa son amertume, qui 
lui servit à déguiser sa vision profonde du 
train dont va le monde. 

Non seulement l'artiste est prestement 
crayonné en quelques traits, mais les œuvres 
sont aussi jugées avec mesure et perspicacité; 
les estampes sont mises à leur rang et les 
grands paysages, tels la Journée sombre, la 
Rentrée des troupeaux, les Chasseurs dans la 
neige, placés très haut, parmi tout ce que la 
peinture de toutes les époques et de toutes 
les écoles a produit de plus grand. 

Cela dit, il reste évidemment bien des 
points de détail sur lesquels nous aimerions 
à discuter avec M. Van Zype. Si l'accord se 
faisait toujours complet, l'histoire de l’art 
ancien pourrait se elôturer, et ce serait dom- 
mage, tout au moins pour les critiques. Que 
Pierre Bruegel soit le grand génie du 
xvie siècle flamand, nous y souscrivons bien 
volontiers; qu'il soit dans ce siècle tout a 
fait isolé, nous paraît plus difficilement 
acceptable. M. Van Zype, dans son admi- 
ration pour Bruegel, n'a-t-il pas trop rabaissé 
peut-être et Jérôme Bosch et Joachim Pati- 
nir? Le réalisme profond de l'un, les décou- 
vertes techniques de l’autre ont fortement 
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marqué les productions du Vieux Pierre; il 
doit beaucoup, croyons-nous, à ses deux 
prédécesseurs. L’art italien fut-il vraiment 
sans influence sur Bruegel, comme semble 
le croire M. Van Zype? Quelques beaux 
dessins de paysages par Titien (ceux du 
Louvre notamment) ne nous paraissent pas 
avoir été perdus pour ce Flamand de génie ; 
ce qui est vrai, en tout cas, c'est que ses 
contemporains et ses compatriotes copiaient 
lesItaliens sans lescomprendre:luineles imita 
pas, maisils'assimila la substance de l'art latin, 
et c'est là qu’éclate toute sa grandeur. 

On pourrait épiloguer à l'infini sur ces 
questions. Le mérite de M. Van Zype est 
justement de soulever tant de problèmes, tout 
en donnant une idée nette, large et juste de 
l'un des plus beaux artistes de tous les 
temps. ÉDOUARD MICHEL 


J.-H. PLANTENGA. — L’Architecture rei- 
gieuse du Brabant au XVII: siècle. In-4°, 

365 p., 36 pl. en phototypie et 261 ill. 
La Haye. Nijhoff, 1926. 


et ouvrage, publié en français par un 
architecte hollandais, est une contribu- 
tion d'une importance capitale à la 
connaissance d'une partie beaucoup 
trop négligée de l’art des Pays-Bas dont le 
livre de notre collaborateur M. Ed. Michel 
sur les Abbayes et monastères de Belgique 
faisait déjà saisir le puissant intérêt. La 
gloire de Rubens éclipse l'œuvre des archi- 
tectes contemporains : à tel point qu'on lui 
attribue les plans et dessins d'un certain 
nombre d'édifices, comme l'église des Jésuites 
d'Anvers, à la construction desquels il n'a pris 
aucune part. En réalité, comme l'a démontré 
M. Plantenga, Rubens n'a élaboré aucun autre 
projet d'architecture que celui de sa propre 
maison el il convient de restituer les magni- 
fiques églises de style baroque brabançon qui 
s'élèvent au xvite siècle dans les Pays-Bas 
espagnols à Wenceslas Cobergher, Pierre Fran- 
cart et Huyssens qui en sont les véritables 
auteurs. Une abondante illustration, en grande 
partie inédite, ajoute à l'intérèt de cette 
démonstralion. LOUIS RÉAU 


L'Administrateur-Gérant : CH. PETIT. 
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Fondé en 1908 


Le BURLINGTON MAGAZINE est indispensable à tous ceux 


qui s'intéressent à l'Art. 
Il s'occupe de toutes, les formes de l’art, ancien ou moderne. 


Ses collaborateurs comptent parmi les meilleurs savants du 
monde entier. 


Ses dimensions et la qualité de ses illustrations l’ont maintenu 
pendant un quart de siècle parmi les meilleures revues d'art. 


Le champ de ses études est vaste et comprend : 


Architecture, Armes, Bronzes, Tapis orientaux, Porcelaines de Chine, 
Broderies de tout genre, Gravures, Vitraux, Miniatures, Céramique, 
Peinture, Sculpture, Tapisseries, Mobilier, etc. 
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Etats-Unis CRAUNÉTIQUE MERE ET me $ 9 franco 
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NEW-YORK : BRENTANO’S, 1, West 47 street 
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Chicago, Washington: BRENTANO’S ine 
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106, Boulevard Saint-Germain, Paris (6°) 
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SIECLE pe LOUIS XIV 


PAR 
L'ESTAMPE, LA MÉDAILLE, LE MANUSCRIT 


a EN Be lol GLE EG os 


a VExposition de la Bibliothéque Nationale 


(Février-Avril 1927) 


PAR 


TENS VALTER Y-RA DOT 


Archiviste-Paléographe 


“Un vol. in-4° carré d’environ 120 pages de texte et 60 planches hors-texte 


en phototypie. 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET À LA MÉDITERRANÉE 


SUPERBAGNÈRES. — Sports d’hiver. 


Sports d'hiver 
aux Pyrénées 
PR Re de. 

FONT-ROMEU (Station climatique) 


Stations renommées à 1800 m. d'altitude 


Patinage, ski, bobsleigh, hockey, curlings, 
skijoring, luge, traîneau, etc... - 
Fétes diverses pendant la saison. 


Train rapide de nuit avec wagons-lits et couchettes. 
Voit. directes 1"* et 2° cl. au dép. de Paris-Quai d'Orsay. 


CHEMINS DE FER DE L'EST 


D'entente avec les chemins de fer du Nord et 
d'Alsace et de Lorraine, le service Londres-Bale via 
Tilbury-Dunkerque-Charleville-Longuyon, inauguré 
le 15 mai dernier, sera, à dater du 3 novembre 
prochain, modifié et accéléré. 

En quittant Londres à 22 h: 30, Dunkerque à 
6 h. so, Lille a 8 h., Charleville a 10 h. 42, Longwy 
a 11 h. 15, Longuyon à 11 h. 56, on parviendra a 
Strasbourg a 15 h. 12 et à Bâle à 17 h. 10, d'où il 
sera possible de continuer, avec un court battement, 
vers Lucerne et vers Zurich, Coire, |’Arlberg, 
l'Autriche et la Hongrie. 

Inversement, en partant de Bâle à 13 h. 20, de 
Strasbourg à 15 h. 15, on atteindra Longuyon à 
18 h. 34, Longwy à 20 h. 23, Charleville à 19 h. 43, 
Lille à 22 h. 25, Dunkerque à 23 h. 34 et Londres à 
8 h. 00. 

Les relations assurées entre Dunkerque et Nancy, 
ainsi qu'entre Longwy et Nancy par l'express arrivant 
actuellément à Nancy à 15 h. bénéficieront de la 
même accélération : 

Dunkerque (Ville), départ 6 h. 50, Nancy, arrivée 
14 h. 14; Longwy, départ 12 heures, Nancy, arrivée 
14 h. 14. 

D'autres part, les trains 29 et 34, partant de Paris 
a 8h, 30 et y arrivant à 22 h. 50 comporteront un 
wagon-restaurant sur tout le parcours de Paris à 
Thionville et vice-versa. 

Paris, départ 8 h. 30, arrivée a Charleville à 
11 h. 39, Sedan a 12h. 04, Carignan à 12-h. 30, 
Montmédy à 12 h. 56, Longuyon a 13 h. 17, Longwy 
a 13 h. 42, 

Longwy, départ 17 h. 22, Longuyon, 17 h. 50, 
Montmédy, 18 h. 10, Carignan, 18 h. 35, Sedan, 
18 h. 58, Charleville, 19 h. 25, Paris, arrivée 22 h. 50. 


Visitez la Corse 
Ile de Beauté 


€ 


Les Services Automobiles P.-L.-M d'excursion 
en Corse seront rétablis des le 1eT Janvier 1927. 


Des voitures partiront d’Ajaccio tous les jours 
pour effectuer le circuit des Calanches de Piana et du 
Golfe de Porto. D’autres quitteront Ajaccio les 
dimanche et mercredi pour faire, en deux jours, le 
circuit de Bonifacio et de Bavella. : 


Au départ de Bastia, le circuit du Cap Corse 
aura les dimanche, lundi, mercredi et jeudi. Au prin- 
temps prochain, ce circuit sera effectué chaque jour 
et d’autres services seront mis en circulation entre 
Ajaccio et Ile Rousse, Bastia et Ile Rousse, Ajaccio 
et Corte, par Piana; Ajaccio et Corte, par Bonifacio. 


De même, fonctionneront les circuits de la forêt 
de Valdoniello et du défilé de l’Inzecca, au départ de 
Corte; le circuit de la Castagniccia au départ de 
Bastia. 


Les principales gares P.-L.-M. délivrent des, 
billets directs avec enregistrement direct des bagages 
pour les ports d'Ajaccio. Bastia, Calvi et Ile Rousse, 
les gares de Corte, Ghisonaccia et Vizzavona. 


CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT 
ET SOUTHERN RAILWAY 


POUR SE RENDRE EN ANGLETERRE 


AVEC LE MAXIMUM 
DE CONFORT 


AVEC LE MINIMUM 
DE DÉPENSE 


PRENDRE LA LIGNE 


PARIS-SAINT-LAZARE à LONDRES 
par Dieppe-Newhaven 


SERVICES RAPIDES DE JOUR ET DE NUIT 


tous les jours (Dimanches et Fêtes compris) 
et toute l'année 


GRANDS ET PUISSANTS PAQUEBOTS A TURBINES 
munis de postes de T.S.F. _ 
ouverts à la correspondance privée 
Transbordement direct entre les trains et 
les paquebots à Dieppe et à Newhaven 


Les voyageurs de 1® et de 2: classe, porteurs de bil- 
lets d'aller et retour de PARIS et ROUEN à LONDRES, 
via DIEPPE-NEWHAVEN ont la faculté d'effectuer leur 
voyage de retour via SOUTHAMPTON-LE-HAVRE, sans 
supplément de prix. Cette facilité s'étend aux voyageurs 
des mêmes classes de la ligne LE HAVRE-SOUTHAM- 
PTON, qui désireraientrevenir par NEWHAVEN-DIEPPE 


INTERPRÈTES 


Des interprètes en uniforme sont à la disposilion du 
Public à l'arrivée et au départ des trains-paquebots. 
dans les gares de PARIS-SAINT-LAZARE et de LON= 
DRES-VICTORIA. : 
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FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 28 East 85 th Street, NEW-YORK 


(Etats-Unis d’Amérique) 


ART IN AMERICA 


Revue bi-mensuelle illustrée 


L’année : 6.60 dollars. \ Le numéro : 1 dollar. 


Le seul périodique 
en Amérique consa- 
cré à l'étude scientifi- 

ue et à la critique 

‘art. Il offre les der- 
niéres conclusions | 
des plus grandes au- 
torités vivantes, en | 
articles fondés sur les ro 
recherches originales 
et contenant de nou- 
veaux renseignements 
de réelle valeur. La 
De la meil- romans ne 

eure revue d'art pu- | "renom 
bliée en Amérique. 


ART IN AMERICA 


AN ILLUSTRATED MAGAZINE 
PUBLISHED BI-MONTHLY 
VOLUME V : NUMBER VI 
OCTOBER 1917 


Peintures Vénitiennes en Amérique 


par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 110 planches photographi- 
ques hors texte. Net : 7 d. 50, franco : 7 d. 65. 


« L'un des ouvrages les plus significatifs de critique reconsti- 
tutive parmi ces dernières années sur la peinture italienne. » 
(The Dial.) 


Essais sur la Peinture Siennoise 


par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4. Frontispice en photogravure, 64 planches photographi- 
ques hors texte. Net : 6 dollar, franco : 6 d. 15. 


« Il a le don, comme,un véritable maître, de donner de l’esprit 
et du ton à tout ce qu’il écrit. » (New-York Times.) 


Collection des Artistes Américains 


Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richement 
illustrés de planches en photogravure. Tirage limité, 
Prix en dollars 


ALEXANDER Wyant, par Eliot Clark. . . . , . . . 20 » 
Winstow Homer, par Kenyon Cox. . . . . . . . 20 » 
Homer MARTIN, par Frank J. Mather, Jr. | . . . . 20 » 
R. A. BLAKELOCK: par Elliott Daingerfield. . . . . . 45 » 
CINQUANTE PEINTURES de Inness. . . , . . . . + 26 » 
CINQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin. . . . . . . 25 » 
SOIXANTE PEINTURES de Wyant. . . SG ae RB x 
ALBERT P. RYDER, par Frédéric Sherman. SNES Ali A 25 » 


Peintres Américains 
d’Hier et d'Aujourd'hui 


par FRÉDÉRIC F. SHERMAN 
In-12, Frontispice en photogravure et 30 planches photographiques. 
Net : 3 dollars, franco : 3 d. 10. ¥ 
« Lumineux et bien écrit, Intéressant pour l’artiste et l'amateur. 
(Cincinnati Enquirer.) 


Paysagistes et Portraitistes 
d'Amérique 


par FRÉDÉRIC F, SHERMAN 
In-12, Frontispice en photogravure et 28 planches phdlographiques: 
Net : 3 dollars, franco : 3 d. 10. 


« M. Sherman s’attache au sens spirituel et intellectuel des 
œuvres. I] nous aide à en reconnaître les beautés et à pénétrer 
le sentiment des artistes. » (Détroit Free Press.) 


Les dernières Années 
de Michel-Ange 


par WILHELM R. VALENTINER 
In-8°. Illustré de planches en collotypie. 300 exemplatres sur papier 
a la forme. Net : 10 dollars. 
« Personne n'a fait revivre à nos yeux, à un tel point, le mys- 
térieux géant de la Renaissance. » (New-York Times.) 


Initiations 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8. Illustré, à tirage limité. Net : 6 d. 65. 
«C’est un plaisir d’être mis au courant des dernières nouveau- 


tés par un guide qui sait éviter le pédantisme et garder la 
mesure. » (The Review.) 
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